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C 0 M É D I E. 




ACTE P R E MT E R; 



SCENE PREMIERE. 

I-ISETTE , /«i/e. ■ 

Ericourt me lcroit-il encore échappé? 

J’^^i cru le voir prendre le. chemin de. cette 

gàüerie. Oui , jejne me fuis pas trompée. 

Monficur , Monfieur 

ni II ' I 

SCENE IL 

MERIGOURT , USETTE. . < 

MERICOURT. 

Uoi! c’eft IVimablc Liferte que je retrouve ici ? 

LISETTÉ. ■ 

Oui, Monfieur, c’eft Lifcttè ,'tbu jours fidèle à vosin- 
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4 GÉNIE,, 

tcrcts,qui guette depuis une heure le momeqt de vouf 
cntrc'tenir." 

MERICOURT. 

Il faut, ma chcre Enfant, remettre cette converfa- 
tion à un autre tems. Mon Oncle s’eft emparé de moi 
au fortir de ma chaife s je n’ai encore vu perfonne. 

LISETTE. 

Je veuÿ vous parler la première ; excepté votre . 
Oncle , tout dort encore dans la roaifon , & j’aurai le 
loifir de vous bien quereller. A-t-on jamais fjait , ditesr 
moi, une fi longue abfence , quand tout devoij vous ^ 
rappeller ici ? 

MERICOURT. 

Je n’ai pu revenir plutôt. Tu fçais que mon Oncle , 
par le même courier que je lui dépêchai à la mort de 
Mçliflc, me manda de ne point quitter la Provinçc ^ 
fans avoir terminé le Procès commencé. 

LISETTE. 

Je vous avois donné un bon confeili il falloit ne me 
point renvoyer , me lailTer le foin des funcraill.es , & 
venir vous-même lui annoncer la mort de fa femme. 
MERICOURT. 

Le confeil étoii très-mauvais. Dorimond a une naï- 
veté dan» l’ame , qui ne lui laific voir les chofes que com- 
me naturellement elles doivent être. Ne point attendre 
fes ordres , ne point rendre les derniers devoirs à une 
femme fi chere, eût été roffenfer par l’endroit le plus 
fenfible. Mais, dis-moi, on a donc quitté le deuil 2 

LISETTE. 

Oui, depuis hier nos fix mois font finis. Pour votre 
Oncle U le portera , je crois . toute fa viç, 

MERICOURT. 

Je l’ai trouvé encore plus affligé que je ne le croyois. 
Comment a-t-il pu fc refondre à te garder ici ? Toi , 
qui le fais fouvenir fans cefle de la perte qu’il a faite. 

LI5ETTE. 

Bon ! a-t-il jamais renvové perfonne ? A mon arrivée^ 
le bon-homme me dit en fanglottant que je ne devois • 
pas fonger à fortir de chez lui. Je vis qu’il était de votre 
intérêt que j’y reftaffe j j’y reliai. 
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COMEDIE. « 

MERICOURT. 

De mon intérêt îTuçs donc à Cêrvie ? 

LISETTE. 

J’y fuis Tans y être. Car Madame la Gouvernanre , 
^vep Tes manières poliment impérieufes , m’écarte de 'a 
pppiile autant jqu’il cft polfible. Mais fi par-11 elle m’em- 
pêche de vous lcrvir autant que je le vouJrois , je fuis 
dû moins en état de vous avertir de ce quj fe paiTç. 
MERICOURT. 

Eh bien , Lifettc ? 

LISETTE. 

Vos affaires vont mal. 



MERICOURT. 

Comment ? 

LISETTE. 

, Três-mal , vous dis-je. 

MERICOURT. 

Parle donc. 

LISETTE. 

Patjerice. Ay.intquede parler, il me faut un fecrct. 
Voyez fi vous pouvez vous réfoudre à me le confier. 
MERICOURT. 

' Eh , tu n’as qu’à dire ; mus mes (êcrcts font à toi. 

LISETTE. 

Qui ne vous conpoîtroit, croiroit déjà les tenir. 
MÇRICOURT. 

Comment veux-tu que je te fatisfafle , fi tu ne me dis 
pas çe que tu vejix fçavoir ? 

. ' LISETTE. 

Étiez-vous amoureux de MclifTe ? 

MERICOURT. 

V ous êtes folle , Lifette. 

LISETTE. 

Elle eft morte , il n’v a plus rien à cacher. 
MERICOURT. 

Vous n’y penfez pas ; quoi l’Epoufc adorée d’un On- 
de à qui je dois tout ! 

LISETTE. 

Quant aux fcrupiilcs , laiflons-lcs à part, je ncjvous 
en çpnnois pas beaucoup. 
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6' GÉNIE, 

MÈÉICOÜRT. 

Jff ne fuis point un monftre , & Lifctte en feroit urt , 
fl elle pailoit férieurement. 

LISETTE. 



Voyons donc fi mon idée a ft peu de vralfcmhlance. 
Melifl'e, d’un carafléie dctedablc , feduit par de faufles 
vertus un V-ieillard d’une probité fcrupulcufe , bon par 
excellence , eTclave de Thonneur ennemi des foupçons , 
& que la crainte d’etre hijtifte rend facile à tromper. 
Elle s’empare de lui à l’extlufion de tout le monde , 
elle lui donne un enfant , renverfe votre fortune ,-vous 
êtes ambitieux , vous devez la haïr, & vous rompez 
devant elle ? Vous êtes le plus faux, ou le plus amou- 
reux des hommes. 

MERICOURT. 

Deux mots éclaircirent le myOere. Dorimond ne 
voyoit que par les yeux de Meliffc , ce n’étoit donc 
que par elle que je pouvois me maintenir auprès de 
lui. Elle avoit , comme tu dis , renverfe ma fortune , 
elle pouvoir la rétablir en me donnant fa fille j je l^ 
ménageois ; cela eft^tout fimple. 

LISETTE. 

La P elle , quelle fimplicirél 

MERICOURT. 

La- dilTimulation ti’tft point un vice', & tropde fiiï- 
cérité eft fouvent un défaut. . 

LISETTE. 



Ah ! ce défaut-là ne vous fifra jamais rougir: mais 
l’amitié de Meliffc ne pouvoit-elle fc ménager tout haut î 
Pourquoi tant de mots à l’oreille pendant fa vie , & des 
conférences fi fecrettes au*x approches de fa mort ?. 
MERICOURT. 



Lifette , n’allez pas plus loin , & modérez votre cu- 
riofité. 



LISETTE. 



-Soif ,-aufli-bien la partien’cfl pas égale. 11 ne me r'efle 
donc qu’à vous avertir , premièrement , de vous défier 
d’Orphife ; elle ne vous aime pas. 



MERICOURT. 



Quant à la mauvaife volonté de Madame Orphife , 




COMEDIE. jr 

je m’en embarrafTe peu : palibns. Comment mon frère 
eft-il avec mon Onde ? 

LISETTE. 

A merveille. Depuis fbn retour , Dorimond a redou- 
blé d’amitié pour lui. Il croit ne pouvoir trop le dé- 
dommager de l’inutilité de Ton vovage. 

MERl COURT. 

Comment ? Clerval,... 

LISETTE. 

Clerval n’a rapporté de de-là les Mers que la cruelle 
certitude qu’il ne vous relie à l’un 5c à l’autre aucun bien 
la terre; mais avec cela je ne vous plaindrois pas , 
s'il n’étoit pas plus amoureux qu’il n’eft intdrelle * 
MERICOURT. 

Quoi ! mon frere feroit amoureux de Cénic ^ 
LISETTE. 

Il ell plus ; il cil aimé. 

. - - MERICOURT. 

Aime! cela ell fort. Mon Oncle elj-il inltruit de cette 
intrigue ? 

LISETTE. 

Non , vraiment : de l’humeur dont il cil , il les auroit 
déjà mariés. 

MERICOURT. 

, _Eeut-être ; c eft lelon la manière dont il l’auroit ap- 
pris. Clerval m’enlever Cénie I.... lui c’eft ce qu’il 
faudra voir. Mais , es-tu bien Hi e de ce que tu dis > 

LISETTE. 

T rès-filre , je m’v connois. 

MERICOURT. 

Que Cénic ait reçu avec indifférence de$ foins qui de- 
▼oient la perfuader.... 

t . LISETTE. . 

D un amour cjuc vous ne fenticz pas. 

MERICOURT. 

Je le palTois à fon extrême jeuneHe. 

LISETTE. 

La jeunefle a quelqucfoit un- inlHnd plus fûr que 
1 expérience. “ 
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tû U l È , 

MPRICOURT. 

Mais qu’elle aime Monfieur mon frcrc ! il faudri ; 
s'il lui plaît , qu’elle s’en détache. 

LISETTE. 

Cela né fera pas aîfé, je vous en avertis. Clcrval efi 
aimable, & tout jeune qu’il eft , ils’cft aiquis une re'- 
putation à la guerre, qui le met fort bien à la Cour ; 
cela ne laiflTc pas d’être un mérite aupics d’une jeune 
perfonne. 

MERICOURT. 

Nous troruvero'ns des armes pour le co'mbattrc. 

LISETTE. 

Pour moi , je né vous vois de refTourCe que dans l’a- 
mitié que Meliffe avoir pour vous. Sa mémoire eft plus 
chere qnc jamare à votre Onde ; profitez de la circonfi-' 
tance. Le voici , je vouslaiffe avec lui. 



SCENE i I i. 

DORIMOND , MERICOURT. 
DORIMOND. 

J E ne fçaurois mé paffer de te voir , mon cher Neveu 
je t’ai quitté pour fnc rertietffe du faififiement que 
m’a caufé notre première entrevue , je te cherche à pré- 
fent , hélas ! qui fçait pourquoi ? Peut-être pour m’af-’ 
fliger de nouveau. 

MERICOURÎt. 

Il eft naturel , Monfieur , que mon retour ait renoa- 
vcllé votre doüleur. Elle eft fi jüOe. . 

DORIMOND. 

Tu fçais mieux que perfonne , fi je dois pleurer 
toute ma vie cette vertueufe Epoufe. Tu excuies m'es 
foibldTes : ce n’eft qu’avec tôt que je puis donner un 
libre cours à mes regrets , cependant je ne voudrdis 
pas t’en accabler. 

MERICOURT. 

Je les partage fi lincérement 

DÔRIMONÔ. 
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COMEDIE. P 

. ^ DORIMOND. 

C’eftce qui doit me retenir. Tâchons de les lufpîn- 
dre pour un moment i & parlons de tes intérêts. Je 
t’ai mille obligations , mon cher Mericourt , tu as con- 
duit rnes affaires mieux que je n’aurois fait moi-même ; 
mais je fens encore plus vivement les foins que tu as 
rendus à MclifTe iufqu’à fa derniere heure. Je veux ré- 
compenfer ton zèle , & je voudrois le récompenfet i 
ton goAt ; car ce n’cft pas faire du bien fi on ne le fait 
au gré de ceux qu’on oblige. 

MERICOURT. 

Si j’ai mérité quelque chofe , Monfieur , ce n’cft quC 
par mon attachement. 

DORIMOND. 

j’attendois ton retour avec impatience pour exécu- 
ter un projet formé depuis long-tcms. Tu marquois 
autrefois du goût pour Çlarice ; c’eft une fille faite qui 
convient à ton âge ; fes parens font mes amis , ils ne 
me la refuferont pas ; je te la deftine avec le quart de 
mon bien. Ma fille fera pour ton frere , ils font d’un âge 
plus convenable. Cet arrangement te plaît-il ? 

MERICOURT. 

Pourquoi en faire , Monfieur ? Pourquoi vous dé- 
pouiller ? Jouiffez de vos richeffes , elles vous ont coûté 
tant de périls & de travaux 1 

DORIMOND. 

j’en jouirai , je vous rendrai tous heureux. 

MERICOURT. 

Eh ! Monfieur , que n’avez-vous pas fait pour nous? 
vos Neveux n’ont-ils pas trouvé dan> votre maifon des 
bontés paternelles , une éducation, une abondance.... 
DORIMOND. 

Je compte cela pour rien , c’étoit un devoir. 

MERICOURT. 

Un devoir ! 

DORIMOND. 

Oui , un devoir. J’avois contribué au mariage de ma 
feeur , je croyois la rendre heureufe , il en eft arrivé 
tout autrement. Elle n’a pu furvivre au défaftre de fes 

B 
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affaires , à la perte de fon mari : n’etoit-il pas jufte que 
je me chargeafle de Tes enfatis ? 

MERICOURT. 

Eh bien , Monfieur , vos prétendus devoirs font rem- 
plis par tout ce que vous avez fait C’eft à nous â pré- 
îènt à travailler à notre fortune. 

DORIMOND. 

Pourquoi vous en laiffcr la peine , fi je puis vous 
l’épargner ? le mariage que je te propofe, efl-il de ton 
goût i 

MERICOURT. 

Monfieur.... Mon ohéiflance.... 

DORIMOND. 

Ne parlons point d’obéidance ; cVft une g5nc > je 
n’en veux impolér à pcrlonne. 

MERICOURT. 

On peut obéir fans contrainte. 

DORIMOND. 

Oui, mais quand on accepte mes offres , je veux re- 
marquer fur le vifage une certaine joye , qui m’alEure 
que l’on a autant de fatislaaion , que je prétends en 
donner. 

MERICOURT. 

Vous devez voir , Monfieur 

DORIMOND. 

Je ne vois rien qui me plaife. .Tu fç^ais que je chéris 
la franchife autant oue je h us les détours. 

MERICOURT. 

Ah! fur la franchile . je crois avoir fait mes preuves. 

DORIMOND. 

Pas toujours. Je re <oijnçonnoi> autrefois d’avoir un 
peu trop de cette difTiiriulation , que des gens plus dé- 
fians que moi auroient pri'^e pour de la faul^tié ; inavs 
depuis long-teir.s Mehfl'e m’en avoit fait revenir. 

MERICOURT. 

Ah ! Monfieur , fi j-' ne dois votre retour qu’à Me- 
liffe, elle ii’cft plus. Qui me répondra qu’à l’avenir.. . 

DORIMOND. 

Mon canir. Onrre qu’il ra’crt doux d’uimer mon Ne- 
veu , c’efi que les ibupçons m’impor.uncni ; & de tous 
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les maux nécelTaires à la Société , la iléHance cft à mon 
g'é le plus infupporrable. 

MERÎCOURT. 

Vos bontés me ra (lurent à p ine contre le malheur de 
perdie votre eftime , moi qui fais mon unique étude 
de mériter celle de tout le monde. 

DORIMOND. 

Et tu as grande raifon ; retiens ceci de moi. Avec l’ef- 
time générale on ne Içauroit être tout-â-fait malheureux. 
C’ell elle q^ui m’a foutenu dans mes iraveiTcs , je lui dois 
mes richclTes , & la fatisfaclion de n’avoir rien perdu 
des droits de ma naiflfance dans un commerce que ma 
probité a rendu honorable. Au relie , ne te fais pas une 
peine du paflé. Si je ne t’eflimois pas , je pourrois te 
faire du bien ,mais je ne vivrois pas avec toi. Revenons 
à notre affaire , & parle fincerement. 

MERICOURT. 

V ous le voulez , Monfieur ? he bien , je comptois afleî 
fur vos bontés pour me flatter de devenir votre gendre. 

DORIMOND. 

Tu aimes Génie ? 

MERICOURT. 

Oui , Monfieur , mon goAt pouc dlc , le defir devons 
erre plus étroitement attache, tout fc raiïcmbloit pour 
faire de cette union l’obj'-t de tous mes vœux. 

DORIMOND. 

Je t’en fçais gré. Quoique Céntc Toit bien jeune pour 
toi , je ferois ravi.... T’aime-t-elle ? 

MERICOURT. 

Je l’ignore , Monfieur ; il ne me conveooit pas de 
faire aucune démarche là-delfus fans votre aveu. 

DORIMOND. 

On ne peut fe conduire avec plus de fagelTe & de 
décence. Tu ne fçais pasla fatiifaûion que tu me don- 
nes , mon cher Neveu. Il y a long-tcms que je t’aurois 
proposé ma fille , fi je n’avois craint de gêner ton goût 
pour Clarice. 

MERICOURT. 

Pouviez-vous douter de mes fentimens î 
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I* C É N I E , 

DORIMOND. 

Allons , je, vais de ce pas te propofer à Cenie. 

MERICOURT. 

Je crois, Monficur, qu’il n’eft pas à propos de lui 
parler devant fa gouvernante. 

DORIMOND. 

Pourquoi ? 

MERICOURT. 

Il eft toujours prudent de ne point confier fes def» 
feins à un Domefiique. 

DORIMOND. 

Tu ne connois pas Orphife. C’eft une femme d’un 
mérite fupéricur , & qui n’a rien de la bafl'clTc de fon 
état. 

MERICOURT. 

Il eft vrai ; mais comme cette confiance n’eft pasné- 
ceflaire, on peut s’en difpcnfer comme d’une chofe 
inutile. 

DORIMOND. 

Soit. Je vais fçavoir fi ma fille eft éveillée , & lui 
communiquer notre projet. 



SCENE JF, 

MERICOURT ,/e«/. 

V oilà, Dieu merci , mes affaires en bon train. Mais 
Dorimondeft fi facile Les refus de fa fille peu- 
vent en un moment le faire changer de réfolution 

dh, Cenie ! tremblez pour votre fort , fi vous aimez affez 
Clerval pour braver mon ambition. Je ne perdrai pas 
impunément quinze ans de contrainte. J’ai dequoi me 
venger de vos mépris. 
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SCENE r. 

MERICOURT , LISETTE. 

LISETTE. 

E h bien, Monfieur , j’ai vu fortir Dorimond: com- 
ment vont vos affaires ? 

MERICOURT. 

Fort bien. Mon Oncle va me propofer i Ccnic. 
LISETTE. 

Cela eft bon : mais fi elle vous refufe ? 
MERICOURT. 

Elle n’oféroit. A Ton âçe on ne fçait qu’obéir. 
LISETTE. 

Elle eft jeune , Monfieur ; mais Ton efprit..... 

MERICOURT. 

Je ne fuis pas un fot , Lifctte. 

LISETTE. 

D’accord, mais elle aime Clerval. 

MERICOURT. 

Et Dorimond m’aime. 

LISETTE. 

Ne nous flattons pas , vous n’avez du bon homme 
qu’une amitié acquife à force d’art. Il aime Clerval 
tout naturellement, la différence eft grande. 

MERICOURT. 

Je m’attends à tout , je fçaurai tout parer. 
LISETTE. 

En ce cas mes petits avis vous font inutiles , prenez 
que je n’ayc rien dit. 

MERICOURT. 

Tu te fiches , Lifette. 

LISETTE. 

Oui , je me fiche. C’eft avoir une grande habitude 
d’être faux, que de l’être avec moi. 

MERICOURT. 

Moi faux ? 
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14 GÉNIE, 

LISETTE. 

Oui , qucîquç mine vous faffiez , vous n’êtcs point 
à votre aüc. J’avois imagine un fccours à vous don- 
ner , mais 

MERICOURT. 

Dites toujours. 

USETTE. 

Je m’intcrelTe à vous, je ne fçaufois wi’cn défendre ; 
& je hais completrcmcnt Madame Orphife. Si l’on pou- 
voit faire connoître à Dorimond certaines intrigues de 
votre frerc, il en rabattroit fur Ton compte. Je m’imagi- 
ne qu’elle s’intérede pour Clcrval ; quel plaifir de la 
contrarier! ce ferott un grand point. 

MERICOURT. 

Quoi , Lifette , il y auroit du dérangement dans la 
conduite de Clcrval / Ah ! parlez vite. 

LISETTE, 

Je ne fç.iis pas bien de qnoi il eft queftion. Je vois 
feulement rôder ici une cljvécc de Soldat , avec lequel 
votre frerea des conférences très - myftérieufes. 

MERICOURT. 

Eh bien , ce Soldat ? 

LISETTE. 

Patience, c’eR un homme qu’il a ramené des Indes. 

MERICOURT. 

Après. 

LISETTE. 

Je ne fçaîs gucres plus. Jurqu’ici ils ont pris tant de 
précautions pour fe parler, que je n’ai pu attraper que 
quelques mots , de grâce de Minillrc 

MERICOURT. 

Il faut approfondir ce mifterc. Clerval eft un jeune 
homme imprudent, il pourroit s’être embarqué dans 
une affaire Ocheufe 

LISETTE. 

Dont vous voudriez le tirer fans doute ; la belle ame ! 

MERICOURT. 

Lifette î 

LISETTE. 

Que diantre aufii , pourquoi voulez-vous m’en im- 
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COMEDIE. ir 

pofer ? tenez , voici notre homme ejuife cache. Retirez- 
vous , je veux le qutfUonner. 

MERICOURT. 

Employé toute ton adrelfc à démêler cette intrigue, 
ma chere Lifctte , je t’en conjure. 

LISETTE. 

Vous êtes vrai dans de certains m >mens. Allez. 



■àiAigaefc'in !■ ti r'iiwii 



SCENE VI. 

LISETTE , DORS AIN VILLE. 
LISETTE.' 

i^Vancez, je fuis feule à nré^ent. 

DORSAINVII LF. 

» Sçavez-vous , MademoHcllc , li Clcrval eft ici ? 

LISETTE. 

Clerval ! vous êtes donc bien f.amihers en'emble? 
DORSAINVILLE. 

J’ai tort. Mais eft-il feul '( puis-je monter chez lui? 
LISETTE. 

Vous êtes bien preiï'é. Caufons un mo.mîut. Qu’eft- 
cc ? je vous trouve l’air ti ifle. 

DORSAINVILLE. 

Rarement je fuis gai. 

LISETTE. 

^'^ous êtes donc bien malheureux ; écoutez ; j’ai le 
coeur bon , & je m’intérefle à vous. Vous vous mêlez 
ci’ini'-igue . je m’en mêle aufîi : confiez-vous à moi, je 
po urrai vous rendre icrvicc. 

DORSAINVILLE. 

Je ; -viendrai dans un autre moment. 

LISETTE. 

Je ne .'rerai rien de ce diable d’homme. Attendez t 
Cl erv'ai en compagnie, jevais l’avertir , vous pou- 
vez ici. 
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Bçganww— Mil k— ip—B— ë 

SCENE I L 
DORSAINVILLE , feul. 

Q Uc l’infortune a de details , qui ne font connus que 
des malheureux 1 on fouticnt avec fermeté un re- 
vers éclatant : le courage s’afFaiflfe fous le mépris de 
ceux même que l’on méprilè. 



SCENE V II L 
DORSAINVÎLLE , CLERVAL. 
CLERVAL. 

J E vous ai fait chercher avec le plus grand emprclTe^ 
ment : je vis hier au foir le Miniftrc , votre grâce 
tft alî'urée. 

DORSAINVILLE. 

Digne ami des malheureux ! je vous dois trop. 
CLERVAL. 

Vous ne me devez rien. La Cour a fenti , comriie 
moi, que quand une affaire d’honneur a réduit un hom-^ 
me de votre naiffance au métier de fimplc Soldat , & 
qu’il a fignalé fa valeur , le rendre à fa patrie , c’eft 
une juRice , & non pas une grâce qu’on lui accorde. 
DORSAINVILLE. 

Hélas ! que me fervira ce retour de fortune , fi je ne 
puis la partager avec une époufe fi digne d’être aimée i 

CLERVAL. 

Quelles nouvelles en avez-vous apprifes? 
DORSAINVILLE. 

Toujours les mêmes. Elle a diiparu prefqu’cn même 
tems que moi , après avoir donné le jour à une mal- 
heureufe qui le perdit en naiffant. Et depuis quin7c 
ans aucune de nos connoilTanccs ne fçait ce qu’elle cft 
devenue. 

CLERVAL. 
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CLERVAL. 

Vous ne devez pas encore défefpérer. Quand vous 
aurez repris votre nom, que vous pourrez agir ouver- 
tement , vous trouverez plus de facilité dans vos rc- 
cherches< 

DORS A IN VILLE. 

11 y a trop long-tems que j’en fais d’inutiles , je ne 
la verrai plus. 

CLERVAL. 

Eh quoi ! le courage vous abandonne , quand vous 
touchez à la fin de vos peines? 

DORSAINVILLE. 

Pardon , cher ami , fi je ne fens point affez le prix 
de vos bontés. Ma^ femme me tenoit heu de tout. Sans 
elle il n’efl: point de bonheur pour moi. 

CLERVAL. 

Vous la retrouverez. 

DORSAINVILLE. 

Eh comment n’auroit-elle pas fuccombé à l’horrible 
état où je l’ai laiflee ? Prête à donner le jour au premier 
fruit de notre tcndrelTe > je m’arrache de Tes bras , je la 
lailTe fans biens , fans fecours : dans cette extrémité 
que pouvoit-ellc devenir ? 

CLERVAL. 

Il y a des afyles pour les femmes de fon, rang que le 
malheur pourfuit. 

DORSAINVILLE. 

Les Couvens font plus l’afyle de la décence , que ce- 
lui du malheur ; l’extrême indigence n’y eft point ac- 
cueillie ; & c’eft l’état où j’ai laiffé ma femme. Cepen- 
dant je n’ai rien néglige ; je les ai parcourus inutile- 
ment. 

CLERVAL. 

Peut-être , ainfi que vous , a-t-elle changé de nom ? 

DORSAINVILLE. 

Mais quand cela feroit , pourquoi ne m’avoir pas 
écrit ? 



CLERVAL. 

La guerre , vous le fçavez , avoit interrompu le 
commerce. Vos lettres & les fiennes peuvent avoir été 

C 



Digiiized by Google 




1* GÉNIE, 

perdues. Moi-même je n’ai reçu aucune nouvelle de 
itia famille pendant tout le leras de mon fé;our aux 
Indes. 

DORSAINVILLE. 

Que les foins d’un ami ont de pouvoir fur, une ame 
défefperée ! vos raifons me flAttent , vous ranimez 
mon efpérance. 

CLERVAL. 

Je la féconderai. Laidez-moi terminer votre affaire, 
enfuite nous agirons de conceit pour l’intérêt de votre 
ccEUr. Vos lettres de grâce feront expédiées ce foir ; 
il refte quelques formalités à remplir , le Miniflre exige 
encore de vous dç ne point paroltre aujourd'hui. Pour 
plus de (ïïreté, paffez ce jour dans mon appartement ; 
ne nous quittons plus , je jouirai du plaifir de vous y 
voir ; fouffrez cette contrainte pour ma propre tran- 
quillité. 

DORSAINVILLE. 

Qu’il eft doux de vous devoir t ah , cher ami ! la rc- 
connoiffance que vous infpircz n’cft point à charge ; 
elle n’accable point un coeur délicat fous le poids des 
bienfaits : elle écarte ce que la crainte d’être importun 
a de rebutant. Vous ne ferez jamais d’i.ngrat. 

CLERVAL. 

Ami , je n’ai point vû Génie d’aujourd’hui , il ne nous 
refie rien à dire , fouffrez que je vous quitte. 

DORSAINVILLE. 

Allez , fl votre aimable maîircffe connoît comme 
moi le prix de votre c.oeur , vous êtes aufii heureux 
que vous méritez de l’être. 

CLERVAL. 

Ne montez-vous pas chez moi ? 

DORSAINVILLE. 

Trouvez bon qu’auparavant j’aille encore parlera 
une perfonne qui pourroit fçavoir des nouvelles plus 
pofitives de ma femme : apres cette déinarche j# viens 
vous rejoindre. 

Fin du premier A^e. 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

C E NM E , O R t> H I S E. 
ORPHISE. . 

Q U’avcz-vous , Génie ? vous quittez votre pere les 
veux remplis de larmes. Auriez-vous eu le mal* 
heur de lui déplaire î 

GENIE. 

Non, ma bonne, jamais il. ne m’a témoigne tant de 
bontés. C’eft fa teivireMé qui m’afïï ge. 

ORPHISE. 

Gomment ? 

GENIE. 

Il vient de me déclarer qu’il veut m’unir à Méri- 
court , il croit me ren Ire heureufe. 

ORPHISE. 

Pourquoi ne la G?ricz-vous pas ? Mérieburt a de l’ef- 
pvir , de la pnlueflc ; c’eft autant qu’il en faut pour le 
rendre aimable. 

GENIE. 

Je fuis cependant bien (ûre de ne l’aimer jamais. 
ORPHISE. 

Il y a peut-être un peu de prévention dans votre dé- 
goût. G’eft un défaut de l’efprit , que la raifon corri- 
gera. 

GENIE. 

Non, Madame; au contraire , il nie lèmWe que la 
raifon a beaucoup de part à ma répugnance. Je fuitjûre 
qu’à ma place vous penfericz comme moi. 

' , ORPHISE. 

Il n’eft pasqueftion de mes fentimens. 
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io GÉNIE, 

GENIE. . , . ' 

Pardonnez-moi , ma bonne , je me plais à faire tas 
des perfonnes cjuc vous eftimez. Et fûrement mon cou- 
fin n’eft pas du nombre. 

ORPHISE. 

■ Pourquoi ? fi vous en jugiez fur Tes maniérés déi* 
daignculcs avec moi , vous pourriez vous tromper : c’eft 
un défàgrcmcnt attaché à mon état, & non pas à fon 
caraftcrc.* 

GENIE. 

Mais , Madame , s’il cfl vrai que la faufleté eft un 
vice méprifable , comment efiimez-vous Méricourt ? 

ORPHISE. 

Je le connois peu. Renfermée dans les bornes de 
mon devoir , je ne me fuis point mife à |)ortée de le 
connoître. Mais quand il auroit la fauflete dont vous 
l’accufez , elle eft fouvent le vice du monde, plus que 
celui du cœur. Votre franchife lui donnera du goût 
pour la vérité, vous le corrigerez. 

GENIE. 

Si le malheur que je crains arrivoit , je me garderois 
bien de le corriger. En lui otant la faulfcté , il ne lui 
Tcfteroit pas même l’apparence de vertu. 

• ORPHISE. 

On ne fait pas à votre âge de fi profondes réflexions. 

GENIE. 

Pardonnez-moi , Madame , lorfqu’un vif intérêt nous 
y porte. Depuis long-tems je prévois les intentions de 
mon perc. J’ai cru ne pouvoir trop pénétrer le caraéiére 
de Méricourt ; hélas ! je n’y ai rien trouvé qui ne s’op- 
pofe à mon bonheur. 

ORPHISE. 

D.e bonheur n’eft: pas toujours où l’on croit le voir : 
& la vertu a fon point de vûe alTûré. Suivez-la , obéif- 
fez à votre pere , vous trouverez en vous-même la ré- 
compenfe du facrifice. 

' GENIE. 

Quelle récompenfe ! Madame , en me donnant ce con- 
feil, penlez-vous à l’horreur de s’unir à un mari que l’on 
pe peut aimer l 
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OR PHI SE. 

Hélas ! c’cft quelquefois un bonheur de n’avoir pour 
fon époux qu’une tcndreflc mefurée- 

CENIE. 

Je me fuis fait une idée différente du marid^e. Un mari 
qui n’eft point aimé ne me paroît qu’un Maître redouta- 
ble. Les vertus , les devoirs , la complaifance , rien n’efl: 
de notre choix ; tout devient tirannique , on fléchit fous 
le joug , on n’a que le mérite d’un efclave obéilTant. 
Mais fl l’on trouve dans un époux l’objet de tous fes 
vœux , je crois que le defir de lui plaire rend les vertus 
faciles , on les pratique par fentiment , l’eftime générale 
en cft le fruit , on acquiert fans violence la feule gloire 
qu’il nous foit permis d’ambitionner. 

ORPHISE. 

Hélas \ votre erreur efl: bien naturelle. L’expérience 
peut Icule nous découvrir les peines infcparables d’un 
attachement trop tendre. Mais cette félicité , dont l’i- 
mage vous ié.luit , dépend trop de la vie, des fenti- 
mens , du bonheur même de l’objet aimé , pour qu’elle 
foit durable. La tendreffe double notre fenfibilité na- 
turelle, elle multiplie des peines de détail, dont la ré- 
pétition nous accable. Les véritables malheurs font 
ceux du cœur. 

GENIE. 

Vous vous attendriffez : ha , ma bonne ! Auriez-vous 
éprouvé des maux, dont vous femblez fi pénétrée? 

ORPHISE. 

P.irdon , ma cherc Génie , s’il m’échappe des fenti- 
mens que l’état où vous allez entrer me rappelle. Je les 
crains pour vous. 

GENIE. 

Vous croyez que je ne mérite pas encore votre con- 
fiance ? cependant mon cœur en feroit digne. 

ORPHISE. 

Aimable enfant , partagez plutôt la douceur que 
vous me laites fouvent éprouver. Il eft des momens.... 
Changeons de difeours, votre âge n’eft point celui de la 
inftefîc. 
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CtNlE. 

Je fuis fl iTHalheureufe , quc je trouve <îe la douceur i 
plaindre- Ls infortunés. 

ORPHISE. 

Vouî maffligev-. Je voudrôis que la raifon vous fit 
cnvifal^cr d’un autre cejlle fort qui vous attend. 

GENIE. 

Jè ne le puis. 

ORPHISE. 

Avec la fortune biiUantfc dans laquelle vous êtes née, 
àver.-vous pu penlèr que vous feriçi rnaîtrdfc de votre 
choix ? 



GENIE. 

Je m’en étois flattée. 

ORPHISE. 

En auriez-voüS fait un ? 

GENIE. 

Oui , mà bonne. 

ORPHISE. 

Quoi i Génie', vous avezdifpùfé de votre ciœ*r? 
GENIE. 

Epargnez moi les reproches, je n’ai befoin que de 
confcils. 

ORPHISE. 

M es confeils vous déplairont. Je vous plaias. 
GENIE. 

Quoi , Mâdarfie , vous refureritz de me tcr. cnirc 
dans un tems 



ORPHISE. 

Jé n’ai garde de vous abandonner. Votre htJreux 
naturel a prévenu ju'qu’ici ce que mes avis auroient 
pû vous infpirer ; c’eft dè te moment que vous avez 
befoin de moi , pour vous aider à foutenir avec cou- 
rage le facrifîce que vous allez faire de votre goût à ta 
.vertu. 

GENIE. 

N’eft-il donc qu’ünc façon d’en avoir î 
ORPHISE. 

Il efi des occafions malheureures , où le choix ne 
nous efl: pas permis. Dans la fituation où vous êtes , 
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COMEDIE. 

il pe vous rtfte que robéliTaace. 

• GENIE. 

Eh bi-en , Madame , mon p-.-re cft bon ; peut-être 
s’il éroit inftruit de mes Tentimens, il lui feroitégal de 
me donner pour époux l’un ou l’autre de Tes neveux. 

GRPllISE. 

G’eft Clervâl que vous airnez ? 

GENIE. 

Oui , Madame; condamnez-vots mon choix ? vous, 
eflimez Glcrval , vous l'çavez s’d mérite d’êcro aimé. 
Quelle cow^>araifon ! 

ORFHÎSE. 

Eft-il inftruit de vos fentimeus ? 

GENIE. 

Non, MaJamc , au rn oins je ne lui en al pas fait 
Taveu. 

QRPBiSE. 

Et qu’avez-vous répondu à voire Pere ? 

GENIE. 

Hélas ! rien du tout. La furprife & la douleur m*ont 
fermé la bouche. On eft entré , j*>me fuis retirée pour 
cacher mes larmes : je crois cependant que mca Pere 
s’en eft apperçu. 

ORPHISE. 

Je n’on fuis pas fâchée. 

GENIE. 

Vous ne condamnez donc pas le cciTein que j’ai de 
lui déclarer mes fentimens? 

ORPHISE. 

Je le condamne très-fort. Il eft permis tout au plus à 
une fille bien née d’avouer fa répugnance', & jamais fon 
penchant. 

GENIE. 

Ah , Clerval / qu’allez- vous devenir ? 

ORPHISE. 

C’eft lui que vous plaignez ? 

GENIE. 

Oui , Madame : Je puis avec courage envifager mon 
malheur, & je ne puis foutenir l’idép de celui où je vais 
le plonger» 
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GÉNIE, 

ORPHISE. 

Voilà bien la confiance de votre âge. I/c\pcrien^e 
vous apprendra que dans le cœur d’un .homme l’amour 
même confole des malheurs qu’il cauic. 

GENIE. 

Eh bien , Madame , parlez-lui vous-même. Si vous 
lui trouvez la légèreté dont vous le croyez capable , 
quelqu’averfion que je fente pour le parti qu’on me 
propofe , j’obéirai aveuglément. Le voici , je vouslaill'e 
avec lui. 



SCENE IL 

ORPHISE, CLERVAL. 
ORPHISE. 

D Hmeurez un moment , Monfieur ; j’ai à vous par- 
ler de la pajt de Génie. 

GLERVAL. 

Elle me fuit , la dqiplcur eft peinte fur Ton vifage , le 
vôtre femble m’annoncer un malheur ; parlez , Mada- 
me : ô Giel l qu’allez-vous m’apprendre ? 

ORPHISE. 

Que Génie m’a confié vos fentimens pour elle ; qu’il 
faut les étouffer. 

GLERVAL. 

Et c’efl: elle qui vous a chargée de mêle dire ? 
ORPHISE. 

Oui , Monfieur. 

GLERVAL. 

Génie me méprife affez , pour ne pas daigner me 
parler elle-même ! Madame , pardonnez ma défiance : 
je ne puis me croire auffi malheureux que vous le dites. 

ORPHISE. 

Génie époufe votre frerc : voilà la vérité. 
GLERVAL. 

Mon frere ! ah , Madame ! plus vous ajoutez à mon 
malheur, moins je le trouve vraifcmblablc. 

. ORPHISE. 
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ORPHISE. 

Vous vous flattiez d’etre aimé apparcminent ? 
CLERVAL. 

Non , Madame ; mai'; je ne me croyois point de nvalé 
ORPHISE. 

Si vous en avez un , il peut n’etre pas aimé. Il me 
paroît que Génie obéit à Ton Pere , qu’elle fuit Ton de- 
voir. 



CLERVAL. 

Ah ! je refpirc. Mon Oncle ne fera pas inflexible. 
ORPHISE. 

Quoi , M onfieur , vous prétendez faire des dérriar- 
ches î 



CLERVAL. 

Qui m’en empccheroit? ie ne dois rien à mon frere. 
ORPHISE. 

Non ; mais vous vous devez à vous-même de ne point 
porterie défordre dans votre famille, pour fatisfaireun 
goût que la première occafion fera changer d’objet. 

CLERVAL. 

îe me mépriferois moi-même , fi j^avois tes fentîmens 
dont vous m’aceufez. Non , Madame , j’eus toujours 
en horreur la lâcheté qui nous autorife à manquer de 
bonne foi avec les femmes. Si l’on ne croit pas aux 
amours éternels, on doit fentir ce que peut une tendre 
eftime fur un cœur vertueux. Les charmes naiflans de 
Génie me firent Connoître l’amour ; le développement; 
de Ton caraétere me fixa pour jamais :c’eft Ton cœur ^ 
c’efl: Ton ame que j’adore ; ce n’eft qu’à la beauté que 
l’on devient infidèle. 

ORPHISE. 

Il faut cependant renoncer à Génie. Plus vous l’aL 
mez, plus vous devez ménager fa gloire. Qui nous dé- 
tourne de nos devoirs , nous manque plus eflentielle- 
ment que qui nous cfl: infidèle. 

CLERVAL. 

Manqiierois- je à Génie en me jettant aux pie^s de 
Dorimond, en lui déclarant mon amour pour fa fille, 
en implorant fa bonté l 

Ù 
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ORPHISE. 

Ce fcroit du moins affliger le meilleur des hommes , 
Se le plus tendre bienfAitcur. Prenc?. y garde , Monficur ; 
la reconnoilTance & l’ingratitude ne (ont point incom- 
patibles ; on n’a que trop fouvent les procédés de l’une 
avec les fentimens de l’autre. Qu’importe à Dorimond 
que vous Tentiez au fond de votre cccur le prix de Tes 
bontés , fi vous paroilfez ingrat en traverfant Tes def- 
feins, en affligeant Ton amc , en le privant de la feule 
(atisfaftion qui refte à la vicillclfc , celle de difpofcr à 
Ton gré de Ton bien & de Tes volontés ? 

CLERVAL. 

Ah! Madame , de quelles armes vous fervez-vous 
pour combattre mon amour ? ce l'ont là les feules qui 
pouvoicni m’impofer un filcnce , dont ma mort fera le 
fi uit. 

ORPHISE. 

L’honnêteté de vos fentimens me touche .Monficur ; 
j’ai quelque crédit furl’efprit de votre Oncle, je n’abu- 

ferai point de fa confiance, i’cmplôycrai l'eulemcnt 

CLERVAL. 

Vous me rendez la vie. Oui , Madame , pArlcz à 
Dorimond , ménagez fon cœur & Tes bontés , je compte 
fur les vôtres ; ne m’abandonnez pas. ' 

ORPHISE. 

Je ne m’engage à rien du côté de votre amour. Je 
vous promets feulement de fonder les véritables fenti- 
mens de votre Oncle , de pénétrer s’il eft bien affermi 
dans fa réfolution ; alors vous verrez comment vous 
devez vous conduire. 
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S C E N E I I I. 

^DORIMOND,ORPHISE, LISETTE, 

CLERVAL. 

LISETTE , à 'Dorimond. 

L e voilà , Monficur ; je fçavois bien qu’il devoit être 
ici. 

DORIMOND- ' 

Je vous cberchç , Cicrval ^ pour vous dire que je 
fuis très-mécomcnt de vous. 

CLERVAL. 

En quoi , Monficur, aurois-je eu le malheur de vous 
mécontenter î 

DORIMOND. 

En ce que ma maifon n’tft point faite pour y retirer 
des intrigans , dont je ne t’aurois jamais foupçonné 
d’èire le protedeur. 

CLERVAL. 

J’entends, Monfieur , dé qui vous voyiez parler ; 
une telle calomnie me fait frémir, 

DORIMOND. 

Diras-tu qu’il ne vient point chez moi un. inconnu , 
avec qui tu as encoïc eu ce matin une converfation 
myfiéritufe ? 

CLERVAL. 

Non, Monfieur ; mais dans peu je vous ferai con- 
noître le plus honnête homme, & le plus infortuné des 
amis. 

LISETTE , a pc.ru 

Tout efl. perdu ; des amis, des malheurs : nous ne 
tenons pas contre tout cela. 

DORIMOND , à Clerval. 

Lin ami que l’on n’o<e avouer efi toujours fort firf- 

ped. Je fçais descho'és là-dcffas 

CLERVAL. 

On vous abufe , Monfieur ; s’il m’étoit permis de 
parler , je détruirois facilement ces odieux foiipçons. 
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GÉNIE, 

DORIMOND. 

Je ne rçaurois te croire ; on n’employe pas tant de 
mvftere pour des choses honnêtes. 

' CLERVAL. 

Eh bien , mon Oncle , le fccret de cet infortuné doit 
éclater demain ; en attendant, li vous voulez m’accor- 
der un moment d’entretien , je vous ferai connoître 
l’erreur ou l’on vous a jette , en vous rappellant le 
nom & la funefte avanture d’un homme , dont plus 
d’une fois vous avez plaint le malheur. 

DORIMOND. 

Je t’en ferai obligé. C’eft gagner beaucoup que de 
détruire un foupçon. Dans un moment nous palTerons 
dans mon cabinet. J’ai aufli à te parler d’un mariage 
très-convenable pour toi. 

CLERVAL. 

Pour moi, Monfieur ? 

DORIMOND. 

Oui, pour toi- C’eft Claricc que je te deftine'.elle a 
du mérite , tu la connoi<. 

CLERVAL. 

Je vous fuppüe, Moniieur 

DORIMOND. 

Dequoi ? cft-ce encore un refus ? Je commence à être 
las d’en effuyer. Je ne m’étonne pas que le monde Toit 
rempli de mcchans : le penchant au mal cft toujours 
fûr de réuflir ; on peut faire des malheureux même fans 
les fonnoître , mais quelqu’envie qu’on en ait , il n’eft 
pasfiaifé qu’on le penfe de faire des heureux. Cela re- 
bute, &l’on devient dur, faute de fuccès. 

LISETTE. 

Eh ! Monfieur , ne vous mettez point en colere ; Mon- 
iteur votre neveu n’eft pas capable de vous défobéir ; & 
pour peu que vous lui fafliez connoître que vous avez 
pris votre réfolution , il prendra la fienne. 

DORIMOND. 

Il n’eft pas jufqu’à ma fille.... ( à Orphife. ) Mada- 
pie , je fuis fâché d’être oblige' de m’en prendre à vous. 
Je vous eftipie, & je vous croyois fortau-dcüus de ces 
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pctitïs intrigues de femmes qui troublent fans celTe le 
repos des familles. 

ORPHISE. 

Eft-ce bien à moi , Monficur , que ce difeours s’a- 
dreffe ? ‘ 



DORIMOND. 

A vous-même , je vous le répète. Jefuisfôchc de per- 
dre la haute opinion que j’avois de vous ; mais je n’igno- 
re pas les confeils que vous donnez à Génie. 

ORPHISE. 

Si vous les fçavez, Monfieùr , ils font ma juRifica- 
tion } je n’ai rien à répondre. 

DORIMOND. 

Ne le prenez point fur ce ton-là : j’ai vû moi-même 
fur fon vifage l’imprcflion du dégoût que vous lui inf- 
pirez pour les gens que j’aime. Je n’ai pas eu le tems 
de m’expliquer avec elle , mais.... Enfin , Madame , pour 
le peu de tems qu’elle aura befoin de vous , je vous prie 
de ne plus vous mêler de nos affaires. 

CLERVAL. 

Quel contre-tems ô Ciel ! 

ORPHISE. 

Je dois vous obéir, Monfieur , vous ferez fatisfait. 

DORIMOND. 

Allons , Clerval , je fuis prêt à t’entendre, viens me 
donner le plaifir de te juftifier. 



SCENE IV, 
ORPHISE, LISETTE. 
LISETTE. 

J E ne reviens point de la furprife que me caufe la 
mauvaife humeur de Dorimoiid. Au moins , Mada- 
me, je n’y ai point de part. 

ORPHISE. 

Vous êtes entrée avec lui, vous pourriez en fçavoir 
la caulc. 
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LISETTE. 

Moi ! point du tout. Monficur chcrchoit Clcrval ; je 
le fçavois ici , ie l’y ai conduit fans dire mot. Vous me 
foupçonnez , je le vois : cela eft pardonnable après U 
petite mortification qu’on vient de vous donner. ,• 

ORPHISE. 

Si j’aimois moins Génie , je f'erois peu touchée.... 
LISETTE. 

Oui, Madame , vous l’aimez, & beaucoup , on le 
fçait. Mais permettez-moi de vous dire que vous l’aimez 
mal. Pourquoi l’empêcher d’obéir à fon pere ? 

ORPHISE. 

Si je l’cmpechois , c’eft que j’aurois des raifons pour 
cela, & je ne les cacherois pas. Je l’exhorte à l’obéif- 
fanre , mais ce n’ell pas fans défapprouver au fond de 
mon coeur le choix de Dorimond. 

. LISETTE. 

Peut-on fçavoir ce qui vous déplaît en Méricourt ? 
ORPHISE. 

Son âge : quoiqu’il foit peu avancé, il eff fi difpro- 
portionne à celui de Génie , qu’il devroit être un obf- 
taclc invincible. 

LISETTE. 

Si vous entendiez les intérêts de votre Pupille , c’eft 
juflemcnc ce qui vous le feroit dcfirer , & Méricourt 
vous paroîtroit encore trop jeune. Je connois un peu 
le monde. Une jeune perfonne , enépoufantun homme 
âgé , devient une femme intérefiantc. Pour peu que fa 
conduite foit régulière , on la plaint, on l’admire , elle 
acquiert du mérite , fes charmes s’cmbclliflcnt de la dé- 
crépitude de fon mari. 11 meurt : cût-cHe quarante ans , 
c’eft une jeune veuve. La caducité d’un vieillard éterni- 
fc notre jeunelTe. Mais vous ne m’écoutez point ? je fuis 
votre Servante. 
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SCENE V. 

O R P H I S E , feuk. 

C '^’ER donc poor mettre le comble \ mon abaÜTc- 
V ment , que Dorimond devient injufte ! Htdas ! 
j’étois réiervéc à des traitemens injurieux J Digne fruit 

de l’état où le malheur m’a réduite Pardonne, Dor- 

fainvillc pour conTerver la vie d’une épouse qui t’eR 
cherc, il ne me reftnit que le choix des plus viles con- 
ditions. Tu n’en rougiras pas , j’ai lauvé de l’opprobre 

ton nom & le mien Epoux infortuné, devois-tu 

m’abandonner ? Quel que foit le défert qui te fert 

d’azile , c’eft celui de l’honneur. La honte , cctvran des 
âmes nobles , n’habite qu’avec les hommes : Fiiyons- 
les.... Mais plus on m’éloigne de Génie , plus mes con- 
fcils lui font néceffaires. Sans oftenfer Dorimond , ren- 
dons à fa fille ce qu’exigent de moi la confiance & mon 
amitié. On n’eft pas tout-à-fait malheureux , qu.and il 
rcrtc du bien à faire. 

Fin du fécond A^c. 




ACTE I I L 



SCENE PREMIERE. 
DORIMOND , MERICOURT. 
DORIMOND. 

J ’En fuis pour le moins auflî fâché que tov ; mais il 
n’y faut plus penfer. 

MERICOURT. 

Je me foumets fans murmurer , Monfieur. M’cft-il 
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52 GÉNIE, 

leulement permis de tous demander fur quoi Cénic fon- 
de les refus ? cft-cc haine ? cft-ce mépris pour moi ? 

DORI Mono. 

Ce n’efl: ni l’un , ni l’autre : elle ne m’a pas-dit un 
mot à ton défavantage. , 

MERICOURT. 

Vous voulez ménager ma difgrace , Monfieur t vos 
bontés fe montrent par tout. 

DORIMOND. 

Il n’y a point de bonté en cela, c’eft la vérité pure. 
Cénic ne m’a témoigné qu’une répugnance générale 
pour un engagement qui l’effraye. 

MERICOURT. 

Et cette répugnance eft fans doute bien naturelle t 

DORIMOND. 

Ah ! n’en doutez pas. 

MERICOURT. 

Cénie ne peut avoir une inclination fecrcte ? 

DORIMOND. 

Je. voudrois qu’elle aimât ; elle n’auroit fait qu’un 
bon choix , & bun-tôt.... Sçaurois-tu quelque choie 
là-dcffus ? 

MERICOURT. 

Gardez-vous bien de le penfèr, Monfieur. Cénic cft 
trop fage pour avoir fait un choix fans votre aveu , & 
trop ingénue pour avoir eu l’adreffc de cacher une paf- 
fion i vous vous en feriez apperçu. 

DORIMOND. 

Moiî point du tout: je lérois auffi aifé à tromper 
fur cette matière , que fur bien d’autres. Je ne fçaurois 
me réloudre à être fin ;la fineffe ne va guércs fans la mé- 
chanceté. Quoi qu’il en foit , j’ai donné ma parole , & 
je la tiendrai. On ne fçauroit pouffer l’indulgence trop 
loin, quand il s’agit d’un engagement éternel. Peut-être 
dans quelque tems Cénic prendra d’autres idées j alors 
je lui propoferai ton frère. 

MERICOURT. 

Mon frere .' 

DORIMOND. 

Il eft jeune , il peut attendre. 

MERICOURT. 



Digiiizad by GoogI 




C O M Ê I> ï Ê* If 

MERICOURt. 

Môn frere je n’en revietis point. 

, DÔRIMOND. 

Tu m’étôrtrteS. Ke pouvant être trton gendre j tü de» 
Vtois être ravi de me voir jetter leS yeux fur Cléi^afU' 
MERICOURt. 

Je le ferois , fi l’intërêt avoir quelque pôuvdrir fuf 
rnoi ; triais je tie cdtinois c|uc' le vôtre , 6c aflurêtnent 
Clerval...» 

ÜÔRïMOÎiïD: 

Ecoute : tu dois fçàvoir qu’il me déplaît très-ft>rt 
d’cntertd’re mal parler' de lui. Tu'iri’avois déjà doiilnd 
ce matin des avis j dont il s’eR‘ pleinement juftifiéi 
MERtCOÜRt. 

J’ai pu me tromper , Monfieur : fc’cR l^efîèt d*uh zètë 
ardent. J’apprends avec joye quef Clerval n’a lallfô-au* 
cune obfcurité fur fa conduite. 

. DORIMOND. 

Cela étant, tu dois voir du même <Snl là fortune qyô 
Je lui prépare.' 

MERICOURT. 



La tendre Méliffel’a prévû ; les regrets qu^elle eittpol> 
te au^ tombeau n’étoient que trop fondés. 

DORIMOND. 

Comment I Si elle s’eft expliquée liir rétàblilTem.ettt 
de fa fille , pourquoi m’en faire Un rtlvftcre ?' 

meRicôürt. ' 

Dois-je Croire, Monfieur, oue vous ignorieïTeS ifl* 
tentions, & que fi'ellcavoit cnoiliun époux à fa fille ^ 
ce n’eût pâs été de concert avec vous ? 

DORIMOND, 

îleft vraiqüel’établiflement de Cdhie Rlifbif Ibuvént 
le fujet de nos entretietiSi Cette ve'rtùeüfe femme, pàf 
délicatcffe de fentimens j âvôit réfolü de ne la dbünèf 
qu’à l’un de vous deux ; mais je l’ai toujours vûe inèèf-» 
taine fur le choix de l’un ou de l’autre. Situ en {çais dà« 
vantage , tu as tort de me le Cacben 
MERICOURT 



lied taré qu’un mouràntnt s’éàpliquê pàs fiir lesdi^ 
pofitions d« /à famille* 
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DORIMOND. 

Eh bien , parle donc. 

MERICOURT. 

Non , Monficur. Dans l’état où font les choies , vous 
pourriez foupçonner.... 

DORIMOND. 

Je le vois : c’ed en ta faveur qu’elle s’eft déclarée ? 

MERICOURT. 

Oui , Monfieur. Mélilfe touchant au terme de fa vie , 
me fit approcher de fon lit; Méricourt , me dit-elle , 
d’une voix pfefqu’éteinte , dans un moment je ne ferai 
plus , écoutez mes derniers fentimens. J’adorai mon 
epoux, ie lui dois mon bonheur; vous l’aimez , héritez 
encore de ma tendrefle pour lui ; devenez l’époux de 
ma fille , foyez le fils de Dorimond ; répondez-moi du 
repos de fes jours , prolongez-en la durée ,& je perds les 
miens fans regret. 

DORIMOND. 

. Arrêtez , mon cher Neveu , je ne puis foutenir....'; 
hélas l que ne donnerois-je pas pour que Génie 

MERICOURT. 

Elle ignore les dernières volontés de fa Mere. Sivous 
me permettiez , Monfieur , d’avoir un entretien parti- 
culier avec elle. 

.. DORIMOND. - 

Volontiers : demeure , je vais te l’envoyer. Songe 
que tu me rendras le plus grand fervice , fi tu peux ob- 
tenir Ibn aveu. 

MERICOURT. 

' * Je n’y épargnerai rien. 

DORIMOND. 

Je te défends cependant de l’intimider par la crainte 
de me déplaire. Obtenons tout par la tendrclfe, & rien 
par autorité. 

V 
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COMÉDIE. 



S C E N E IL 

MERÏCOURT Jeul. 




r 



V oici donc le moment décifif. Je n’ai phis rien I 
ménager.... je le prévois : l’obftination de Cenie 
me forcera d’employer contr’elle les armes que Mélifle 
m’a laiffécs ; clics peuvent devenir cruelles contre moi- 
même : mais une fortune immenfé peut-elle s’acheter à 
trop haut prix ? < ' 



SCENE II L 

mericourt', cenie. 

.ÇENIE. 

N m’avoit dit que mon Pere me demandent? ' 

mericourt. 

Arrêtez , Cénic : c’eft par fon ordre que je vous 
attends ici. Dorimond fcnfible aux mépris dont vous 
m’accablez , me permet d’efl'aycr encore une fois de les 
vaincre. ..... . . 

CENIE. ^ ^ 

Eft-ce V'ous méprifer , Monfieur , que d’épargner ï 
votre délicatelTe la douleur d’avoir rendu quelqu’uti 
malheureux ? •* , ‘ 

• 'MERICOURT, 

Vous me bravez , ingrate , vous triomphez : vous 
croyez que l’exceffivc complaifance de .Dorimond ne 
vous laifîe plus rien à redouter. Si vous fçaviez à quel 
excès je pouffe la générofité à votre égard , ccctç' or- 
gueillcufe ironie changeroit bicn-tôt de ton. 

CENIE. 

J’ignore , Monfieur , les obligations que je vous ai : 
fl vous vouliez m’en inftruirc..... 
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kÈRiCdURT. 

C. lijflîimçît q«c trop tèt. 'Vow vp« iq[)e«- 

tirez peut-être d^as un jpaonient de m’avoir forcé à vous 
îçs apprendre. ' 

CENIE. 

Vous me feriez trembler, fî j’avois des reproches â 
ne faite. : - 

. MERÏCOURT^ 

Cénie , écoutez mes confcüs ; confentez à me donner 
la main , votre propre intérêt me porte à vous en con- 
jurer à genoux , le tem' prcfTc , n’abufez pas de ma foi-» 
plcflc ; parlez, il n’eft plus tems de balancer, 

CENIE. 



. Je ne balance point , Monfiettr. • _ ; 

MERICOURT, 

Quel parti prenez-vous ? ' • 

^ . CENIE, 

Celui de rompre un entretien aufii fâcheux pour l’un 
que pour l’autre. 

MEK\CO\3KV y la rettnanijiar le bras. 
non ; il faut que ce moment décide de vatge 

fort, 

CENIE. 

Comment ! vous êtes affez hardi — Méricourt , 
comptez moins fur les bontés de mon Rcre ; U daignera 
m’entendre. 

MERICOURT. 

/ Non, vous ne fortirez point , U m* faut un mot dé- 

Çifif. 

CENIE. 

Vous le voulez ? le voici. Mon pere m’a donné fa 
rar.nU dt ne point me contraindre i rien, ne peut me 
faire changer de réfolution. 

MERICOURT. 

Ah ! c’en eft t,rop ; jl cft tems de confondre tant de 
mépris. Çonnoiffe^-vous cette écriture ? 

CENIE. 

. ûuit c’eft celle de n^a Mere. 

MERICOURT. 

lUe çft pour Oorimond : mais tj^u’importe î écoute» [î 
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{il lit.) Jc^vous ai trompé , Monfieur, & mes remords ne 
peuvent s’ènfcvelir avec moi. Le difproportion de nos 
âges m’a fait craindre de retomber dans l’indigence , 
dont vous m’dvica tirée. Pour aflurer ma fortune , j’ai 
fuppofé un enfant. Vt)tre dernier voyage me facilita 
les moyens de faire pafTer Génie pour ma fille. La mort 

me force à révéler mon iecret. Pardonnez 

GENIE, tombe évanouie. 

Je me meurs, 

MERICOURT. 

Génie , écoutez-moi , connoiflez du moins en ce mck. 
ment l’excès de mon amour ; il en eft lems encore. Je 
vous offre ma main, je répare la honte de votre naif» 
fancc, je renferme à jamais votre fecretdans les noeuds 
de notre mariage. Eft-ce là vous aimer î 

GENIE. 

. Que gagnerois-je à tromper tout Je monde ? pour; 
rois-je me tromper moi-même ? montrez-moi cette Let- 
tre. { afrès avoir lû. ) Mon malheur n’eft que trop cer- 
tain. 

MERICOURT reprend la lettre. . 

Eh Ijien , quels font à préfent vos fentimens î 
GENIE. 

Les mêmes. 

MERICOURT. 

Quel orgueil ! eft-ce à vous à réfiftcr , quand mon 
amour furmonte les obftacles , quand je devrois rougir.... 

GENIE. / 

RougifTez donc , mais de la fourberie dans laquelle, 
vous n’auriez pas honte de m’affocicr. Moi , tromperie 
meilleur des humains ! moi , ufurper les biens d’une 
luaifon \ vous me faites horreur. 

MERICOURT. 

C’eft aimer Dorimond que de lui conferver Ton er- 
reur. MélifTe, en me confiant votre fecret , vouloitvous 
rendre heureufe . & remettre les biens de mon Oncle à 
leur légitime poftefleur. 

GENIE. 

Répare-t-on un crime par un autre ? Chaque mo- 




jS GÉNIE, 

ment me rend complice de tant de forfaits. Je ne fçau,- 
rois trop-tôt 

MERICOURT. 

Arrêtez t je pénétre vos delTcins , vous voulez me 
perdre. Gardez-vous de fuivre Ic's môuvemcns de votre 
naine. 

GENIE. 

Je nefuivrai que mon devoir. 

MERICOURT. 

Non , non, je fçais mieux que vous ne penfez la cau- 
fc de vos dédains. C’eft moins rhonneur que l’amour 
qui vous guide. Vous croyez que Clerval....'. Il faut y 

renoncer. Quand il feroit allez lâche Il me refte.dcs 

armes Gardez votre fecret , c’eft le dernier confeil 

que je vous donne: je vous laiffc y rêver. Ne poull’ez 

S as plus loin ma vengeance } ou tremblez d’en appren-, 
re davantage. 

GENIE. 

Que peut-il m’arriver ? O Ciel ! que vois- je ? 



SCENE. IV, • 



GENIE, CLERVAL. 
CLERVAL. 

C Enie , vous pleurez ! ma chcre Génie , qu’avez- 
vous ? 

CENIE. 



Clerval, je fuis perdue. 

CLERVAL. 

Mon frere vient de vous quitter , a-t-il obtenu de 
Dorimond..... 

CENIE. 



Oubliez-moi. Il n’eft plus pour vous d’autre bonheur. 
CLERVAL. 

Quoi , mon frere ! je cours me jetter aux pieds de 
Dorimond; il verra mon dérefpoir , & il en fera touché. 

CENIE. 



Ah ! gardez-vous de lui parler. 
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CLERVAL. 

C’cft vous , Génie , oui me retenez ! je m’étois flatté 
au moins de n’être pas naï. Vous m’auriez vû fans ré- 
pugnance devenir votre époux , vous me l’avez dit. 

• ^ GENIE. 

J’en étois digne alors Je ne le fuis plus. 

GLERVAL. 

Vous ne l’êtes plus ! vous aimez donc mon frere i 

GENIE. 

Moi , i’airaerois Méricourt ! vous me faites frémir. 

GLERVAL. 

Eh bien , fi vous ne l’aimez pas , dites*moi que vous, 
m’aimez; ralTurez mon cœur éperdu, laiffez-moi difpu. 
ter à Méricourt les bontés de mon Oncle. 

GENIE. 

Mon fort ne dépend plus de Dorimond. 

GLERVAL. 

Vous me défefpérez. Quel cfl: ce langage obfcur t 
que je fçaehe du moins la caufe de mon malheur. 

GENIE. 

Elle eft en^moj feule, elle cfl: dans mon horrible def 
tinée. Ne me forcez pas à rougir à vos yeux. 

GLERVAL. 

Vous craignez de rougir ? ah l vous me trahilfez... 

GENIE. 

Si vous fçaviez Glerval , croyez-moi, je ne fuî« 

point coupable.... Adieu. 

GLERVAL. 

Génie, qu’allez-vous faire ? Si la pitié peut encore 
quelque chofe fur votre cœur ,éclairciflez mon fort, que 
je l’apprenne de votre bouche. 

GENIE. 

VouVmêmc, prenez pitié de moi ; voyez ma dour 
leur , ma confufion. Hélas I je o’’ofe lever les yeux fut 
vous. 

GLERVAL. 

Au nom de l’amour le plus tendre , délivrez-moi du 
tourment que j’endure : parlez. 

GENIE. 

Non , je ne prononcerai pas l’arrêt cruel qui nous 
fcpare. . 
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CLERVAL. 

Vous prononcez celui de ma mort. Craignez dê 
m’abandonner à mon défefpoir. Je ne vous réponds pis 
de ma vie. 

CENIE. 

Quelle horrible menace , pour un cœur qui ne vou- 
droit vivre que pour vous ! 

CLERVAL. 

Vous m’aimez, Cenie; je n’ai plus rien k craindre î 
cet aveu me fuffit. Cruelle ! pourquoi tant différer mon 
bonheur ? doutiez-vous de mon amour î ah ! jugez-en par 
l’excès de ma joye. 

CENIE. 

Voilà ce que je redoutoi'i le plus. Ce funefte aveU 
met le comble à vos maux. Clerval , fcuivenez-vous que 
vous me l’avez arraché. 



S c E.N E V, 

CENIE, DORS AIN VILLE , CLERVAL. 

DORSAINVILLE. 

^ ^ Mi , partagez mon tranfport ; ma femme n’cft point 

./Vmorte ,& je puis clpérer....Que vois-je ! Je fais 

une imprudence. 

CENlE , à Dorfainvitle. 

Monfieur , vous ne pouviez venir plus à propos. Je 
crois rcconnoître en vous cet ami de Clerval , dont il 
m’a conté les malheurs *. ils m’ont touchée , ils doix'cnt 
vous rendre fenfible à ceux des autres. Ne quittez point 
votre ami. Dans un moment.... Je vous laiffe. Adûtu, 
mon cher Qcrval , ne me fuivez pas. 






SCËNË 
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SCENE y h 

♦ 

DORSAINVILLE , CLERVAL. 

DORSAINVILLE. • 

C Her ami , pardonnez mon indiscrétion ; je ne fcn» 
plus que votre peine. Quel c(l le malheur donc 
Cenie vous menace ? - 

CLERVAL. . 

Je l’ignore. Elle veut s’épargner la douleur de 
l’annoncer. Hélas ! il me Teroit bien moins cruel de l’ap- 
prendre de fa bouche. S’il falloit la perdre I.... Non , je 
ne puis reRer dans la cruelle incertitude où je fuis. 
DORSAINVILLE. 

Je ne vous quitte pas. 

, CLERVAL. 

LaifleZ-moi , cher ami î il faut oue J’cclaircifle cet 
Lorrible myftére. Cénie m’a défendu de la fuivre , j’é- 
viterai fa rencontre : mais quclqu’autre pourra m’inf. 
truire. Ami ,ne me retenez plus ; allez m’attendre, jé 
jvou.s en conjure : peut-être aurai-je befoin de vous. 



c ' ’ Ein du troifUme A5îe. 




ACTE IV. 



SCENE PRE M.I E R 
GENIE, ORPHISE. 
ORPHîSE. 

O Ui , je vous attendois. Venez , courageufe Cénie ; 

venez jouir dans mes bras de la viâtoire que voui 
remportez fur vous-mâme. 
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CENIE. 

J’ai fi appc Dorimond du coup de la inoit. Ce vieij^ 
lard généreux n’y furvivra pas. 

ORPHISE. 

En rendant témoignage à la vérité , vous illuftrez â 
jamais votre innocence. La gloire eft la rccompe-jfc 
de la vertu. 

CENIE. 

Quelle gloire ! qu’elle ed humiliante l ah 1 Madame^ 
que je fuis malheureufe ! 

ORPHISE. 

C’efl: dans l’excès du malheur qu’il faut ranimer fon 
courage : fouvent les plaintes l’amoliffent. 

CENIE. 

Eh quoi ! me feroient-elles interdites, quand le Ciel 
me ravit ce qu’il accorde aux plus vils Mortels! Je ne 
prononcerai plus les tendres noms de Pere & deMere! 
Je fens anéantir dans mon cœur la confiance qu’ils inf. 
pirent. Plus de foutien , plus de dcfenfeur , plus de 
guide à mes volontés ! mon indépendance m’épouvan* 
te ; je ne tiens plus à rien, & rien ne tient à moi. Ma» 
.dame , m’abandonnerez-vous ? 

ORPHISE. 

Non , ma chere Cénie ; vous perdez beaucoup , maîi 
il vous reRe un coeur. Si ma vie vous eft néceifaire fj 
elle me deviendra intérelTante. 

: ^ CENIE. ^ « 

Que ne vous dois-je pas ! quelle générofitéi 

ORPHISE. 

Ah ! dites plutôt, quel bonheur pour Orphift | 
CENIE. 

Madame , vous aurez donc pitié de moi î 

ORPHISE. 

Ma' chere Cénie, ma tendre compalHon ne peut pluf 
, s’exprimer que par mes larmes. 

CENIE. 

Elles me font bien cheres , elles banniflent de mon 
coeur la crainte qui l’avoic faifi. Daignez me protéger , 
me conduire , me tenir lieu de mere ; & que mes fervi- 
cés effacent la honte de ceux que vous m’avez rendus. 
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ORPHISE. 

Vous , me (ervir Génie ! Gardez-vous bicff de percfre 
Teftime de vous-même ; le découragement eft le poifoa 
de la vertu. Qui fçait à qui vous devez la naidance î 

GENIE. ^ - 

Eh .Madame! de quels parens peut être néennemal- 
heureufe que l’on n’a pas daigné avouer , à laquelle on a 
renoncé pour un vil intérêt ? quelle preuve plus cort- 
vainquante de mon néant î fur quel fondement pourrois- 
je me flatter ? 

ORPHISE. 

Sur rélévation de votre ame , (ur la noblefle de votre 

coeur, fur vos fentimens 

GENIE. 

Ils font tels que vous les avez fait naître t ]e ne fuis 
que votre ouvrage. Quelle ame, quel coeur vos foins 8c 
'VOS confeil' n’aui oient-ils pas élevés ? Je vous doistouc^ 
£c je ne fuis plus rien. 

ORPHISE. 

J’ai tout perdu , ma chcre Génie , vous ferez tout 
pour moi. Mais Dorimond pourra-t-il fe réfoudre à vous 
abandonner î 

GENIE. 

Quoi , Madame ! fi fes bontés s’étendoient jufqu^à 
vouloir me garder chez lui, penfez-vous que j’y reftafl#? 
Pourrois-je envisager Méricourt fans horreur ( eft-il un 
courage A l’épreuve des regards humilians des domefti- 
gues , de la pitié infultante des gens du monda? Ma 
funefte avanture deviendroit la Nouvelle du jour, & 
je ferois l’objet de la curiofité du Public. J’ofé â peine 
lever les yeux fur moi. Gc farte, qui ne me convient plüïî, 
me fait horreur. Fuyons , Madame: quelaplusobfcurc 
retraite cnfcvelifle i jamais le fpuvenir de ce que jç 
crus être. 
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GENIE, ORPHISE , DORIMOND. 
DORIMOND. 

T U m’abandonnes à ma douleur , ma chere Génie : 
vien'i donc me raflurer contre l’irapofture. Tu c$ 
ma fille , je le fcns à ma tendrcffe pour toi. 

GENIE.' 

' Hélas , Monfienr ! il n’cft que trop vrai que j'aiperdu 
le meilleur des peres \ 

DORIMOND. 

Tes pleurs m’ontfaifi , ta douleur a troublé mon juge- 
ment : la réflexion m’éclaire ; un tel crime n’eft pas feu- 
lement vrairembiable. On te trompe , ma chcre enfant , 
ou toi-même abufée 

GENIE. 

J’ai vfl , Monficur, j’ai lu la fatale vérité écrite de la 
main de Méliflç. 

DORIMOND. 

La perfide ! me trahir auffi cruellement , moi qui 
l’adorois ! non , je ne puis le croire. Qui feroient les 
complices de cette horrible fourberie l 

GENIE. 

Méricoort pourra vous en inftruire i je vous ai déjà 
dit qu’il en étoit le dépofitairc. 

. . DORIMOND. 

Méricourt ! fc peut-i| jç le fais chercher ; il ne pa- 

Toît point ! il craint fans doute ma préfcnce. Ah , 
Cdniç ! devois.tu me révéler ce funefte fecret ? 

; GENIE. 

Pouvois-je le garder ? pouvois-je vous tromper ? 
DORIMOND. 

Mais tu ro’ôtes la vie ; fi je te perds , tout cft perdu 
pour moi. 

GENIE. 

Ah, Monficur ! vos bontés mettent le comble âmes 
maux. Ne voyex plus en moi qu’une malhcureufe vie. 
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time de l’ambition. Je ne fuis plus digne de votre ten- 
drcflTe ; ne m’accordez <^uc de la pitié ; ne me rendez 

E oint odieufe à moi- même , en me chargeant du mal» 
eur affreux de votre perte. 

DORI MONO. 

Eft-ce donc de toi que ie me plains , ma chere en^ 
fant ? Sois toujours ma fille, & mes jours font en fûre» 
té. Méricourt ne vient point ! qu’il tarde à mon impa» 
tience ! O Ciel l le voici ’• mes fens fe troublent à fa vûe. 
(à Génie. ) Ne fortez point. ( à Orpkife. ) Madame , 
demeurez. Ciel ! que va-t-il dire ? 

... ■ =S, 



SCENE I IL • 



CENIE, ORPHISE , DORIMOND , MERICOURT. 

. ' DORÎMOND. 

] A Pptochez : venez , s’il fe peut , détruire le foupçon 
jTjLd’un forfait dont je ne fçaurois vous croire le com» 
plice. 

MERICOURT. 

Moi , Monfîeur ! 

DORIMOND. 

Qu’eft-ce qu’une prétendue Lettre de Mélifre.,qtH 
vous rendroit aufll coupable qu’elle i Si vous pouvez 
vous juflifier , ne tardez pas. 

MERICOURT. 

Pour me juflifier, U faudroic fçavoir de quoi l’oa 
m’aceufe. 



DORIMOND. 

Je vous l’ai dit : on parle d’une Lettre de MélifTe ^ 
qui renferme un myftére odieux. Si vous avez des pretv- 
ves du contraire , ne balancez pas à les mettre au jour. 

MERICOURT. 

Qui peut être affez hardi , pour porter jufqu'^ 
vous,.... 



CENIE. 

Moi, Monfîeur : U vérité fera toujours ma lok 
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4fi GÉNIE, 

DORIMOND. 

Voyez donc ce que vous pouvez oppofer à cettè 
accüfation : parlez. 

MERICOURT. 

Oui , je parlerai : je ne fçaurois trop tôt punir l’in- 
grate qui veut vous donner la mort. Apprenez donc 
qu’elle n’eft point votre fille ; MélifTe preffée defes re- 
mords , rend dans cette Lettre un témoignage authen- 
tique à la vérité. 

s DORIMOND , après avoir lu bas. 

Qu’ai-jelu ?Se peut-il que tant d’horreurs.... Cruelle 
MéliflTe ! que vous avois-je fait pour me jetter dans 
Terreur, ou pour m’en tirer ? ma mort fera le prix de 
vos forfaits ! 

MERICOURT. 

Elle a craint de perdre votre tendrefle. 

DORIMOND. 

Avec quelle perfidie , en m’accablant de carelTes » 
elle excitoit en moi un amour paternel , héla^ ! trop 
bien fondé!.... Mon cœur fe déchire à ce cruel fouvenir* 

GENIE. 

Monfieur, calmez votre douleur. 

DORIMOND. 

Et vous , malheureux , qui me gardiez depuis fix 
mois ce funefte dépôt , quelles railons vous y enga- 
geoient ? 

MERICOURT. 

En vous découvrant cette trifie vérité , c’étoit , je 
l’ai prévû , vous porter le coup mortel. Plutôt que de 
m’y ré foudre , vous fçavez à quoi je m’étois réduit. 
J’époufbis une inconnue, fans aveu , fans parens. Que 
fi’âurois- je pas ficrifié , pour vous conferver une erreur 
qui vous étoit chère î 

DORIMOND. 

Eh ! pourquoi donc m’en tirer ? pourquoi fe fervir 
de ces cruelles armes pour perdre Génie ,ou pour l’en- 
gager dans un hymen qu’elle abhorre? Méricourt, ton 
cœur fe dévoile.... Brifons là-dcITus. Tu ne goûteras 
pas le fruit de ta trahifon. Génie , je vous adoptr. 
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COMÉDIE. 

MERICOURT. 

Qu*entends-]e î 

GENIE. 

Moi ! je (crois totÿours votre fille !..... Monfieur....; 
Ah moderez vos bontés > je ne fuis pas digne de cet 
honneur. 

DORIMOND. 

Tu CS digne de mon cœur , tu es digne de ma ten- 
drelTc'! Ma chere enfant, rentre dans tous tes droits. 

GENIE. 

Non , Monfieur : votre gloire m’eft plus chère que 
mon bonheur. Souffrez qu’une Retraite enfi^vJiffe avec 
moi l’ig orance où je fuis des malheureux à qui je 
dois la vie. 

DORIMOND. . 

Tes parens font des infortunés : Eh bien , ils n*en 
font que plus refpeélables. Que nos chagrins difpa- 
roiflent. Madame , tout ceci m’ouvre les yeux fur le| 
mauvais procédés dont on vous accu'oit : demeure» 
avec nous, reprenez vos fondrions auprès de ma fille. 

GENIE. 

Monfieur ■•••• 

DORIMOND. ' 

Je ne t’écoute plus : je te donne mon nom , mofl 
|>ien ; & plus que tout cela , l’amour d'un pere tendre» 

GENIE. 

Je me jette à vos pieds. 

MERIGOURT. 

Attendez un moment pour exprimer votre recotw 
tioilTance. Vous auriez , Moniteur , de juftes reproches 
à me faire , fi je t.irJois plus long-iems à vous faire 
connoître le cligne objet de votre adoption. Gette 
Lettre cft pour Mademoifelletmais vous pouvez la lire. 

DORIMOND , //>. 

» Ce n’cft pas fans pitié que je vous révéle votre naiC 

V fance: mais je touche au moment delà vérité. Votre 

V merevous croit morte , & fon erreur alTuroit encore 
» mon fecret : vous pouvez l’en infiruire. Informée df 
» l’extrême roiférc où elle étolt réduite , je l’ep ûr»i 
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*4'» GÉNIE,' 

» pour vous fcrvir de Gouvernante. C’cftdans fcs mains 
» que je vous remets. 

GENIE , dans les bras de fa mere. 

• Vous êtes ma mere ! mes malheurs font finis. 

OR PHI SE. 

Ma chère fille I Quoi , c’eft vous que j’embralTc! 
GENIE. 

Ma merci que ce nom m’eft doux / 

ORPHISE. 

T rop malheureux enfant ! hélas , que vous êtes â 
plaindre ! 

GENIE. 

- Je dois le jour à la vertu même : mon fort cR a^z 
beau. 

DORIMOND. 

' Voilà le dernier coup que le perfide me réfervoit. Un 

mortel faifilfement.... ( à Génie ) T rop aimable enfant 

je ne fçaurois parler.... je me meurs. 

GENIE , courant à Dorimond. 

• Ah t Monfieur 

MERIGOURT. 

LailTez : on fe palfera de vos foins i vous n’êtes pluS 
rien ici. 

'.■■■■ . 

SCENE IV, 

GENIE, ORPHISE. 

GENIE. 

M a mere , ayez pitié de moi , le courap m’aban-s 
donne , je ne fçaurois fupporter le mépris. 
ORPHISE. 

Rappeliez votre courage , ma chere fille. 

GENIE. 

■■ Que je vous aime î Je ne devrois fentir que ma ten- 
drefle. Ah ! ne jugez pas de mon cœur dans cet af- 
freux moment ; la joye , la douleur , l’indignation l’agi- 
tent avec tant de violence 

ORPHISE. 
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ORPHISE. 

• Ccj mouvemens font naturels , ma chere enfant. Vous 
tvez vûlc bonheur y lia difparu. Cependant ne dcfefpé- 

rez pas > peuc*être un jour le Ciel moins rigoureux 

CENIE. T 

Ah ! je ne regrette rien » vos bontés me tiendront lier» 
de tout. Mais fortons de cette maifon , où je ne refpire 
plus que la honte & le mépris. 

ORPHISE. 

Allons , allons chercher un azile où nous puiRîons 
être malheureufes fans rougir. 

GENIE. 

- Ma mere , puiflfent mon refpeft , ma tendrefle , ma 
roumiflion , vous tenir lieu de ce que vous avez perdu I 
Je n*ofc vous rappcller le fouvenir de mon perc. 

ORPHISE. 

Il n*eft pas tems d’en parler , ma chère Génie ; TaiDé 
la plus ferme n’ed quelquefois pas aflez forte pour fou* 
tenir tant de difgraccs à la fois. Vous apprendrez ua 
jour avec quel courage votre pere a (âcriaé la fortune 
à l’honneur. Quel pere 1 Quel époux l 

CENIE. 

Que vois-je ? C’ell Clerval! Ahlfouffrczque je fuye; 



SCENE V, ' 



ORPHISE, CLERVAL. 
CLERVAL. • 

A h , Madame ! que je vous rencontre à propos t 
Mon oncle m’a ordonné de chercher Mericourt: 
en vain j’ai parcouru toutes les maifons où il a coutu.* 
me d’aller : je ne l’ai point trouvé. J’ignore ce qui s’eft 
paffé. A>t-il éclairci le fort de Génie ? Parlez. 

ORPHISE. J 

Oui , Monlieur : fon malheur cft confirmé. ' 

CLERVAL. 



Ah , Dieux ! Madame , ne me cachez rien : quel para 
Ta-t-elle prendre i , 
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ORPHISE. 

. C«lui de U retraite : il n’en eft point d’autre{>ouF^tftf 
CLERVAL. 

Eh bien ) oui , Madame » un Couvent «R un azik rcl* 
peâable pour elle. Mau n‘aurez>vous pas la bonté de 
ry accompagner i 
' . ORPHISE. 

En pouvez-vous douter ? 

Ct-ERVAL. 

Je coanois la ^nré de votre cœor. Eh bien t^èus 
la fuivrez donc. Mais dans ce moment de trouble , vena 
ne pouvez prendre les foins nccefiaircs à ce nouvel 

établiiivment : fouRret que mes fervices Jemechar* 

gc de tout , je vais tout préparer. '' 

ORPHISE. 

Arrêtez , Monfîcur : tant d’einprcflcmcnt à fervirles 
^Iheureux honoreroit l’humanité , s’il «toit dépoalHé 

tout intérêt. Mais vous aimez Génie. Dans la Ittua^' 
sion où elle Te trouve , vos foins ne peuvent plus être 
qu’injurieux pour elle. 

CLERVAL. 

Ah, Madame! Qu’ofez-vous dire ? Oui , je l’adore : 
^ le Couvent où je vous conjure de l’accompagner , 
vous doit être un fur garant de mes intentions. Vous 
kti tiendrez lieu de mere. Soumis Tun & l’autre à vo» 
volontés , je ne la verrai qu’autant quç vous l’approu» 
verez. Et fi ce n’eft alFcz , je m’engage à ne la voir , 
qu’en lui offrant ma main. 

• ORPHISE. 

Vous ’.époufcr Cénie ! Y penfoz-vous , Monficur ? 

CLERVAL. • ' 

Ou» » Madame. Je fçais ce que vous pouvez m’oppo* 
fer ; mais toutes les chimères adoptées par les hommes 
^fparoi(fenc à mes yeux, dès qu'elles entrent en cooi'* 
paraifon avec U vertu. 

ORPHISE. 

Cette générofitc ne fuffit pas à un homme comme 
vous : il aoit fe rcfpcé^er dans le choix de Ton coeur. Si 

ja^ffance de Céni^ te frouvoit d'une telle obfcurité , 
qu’elle vous fît rougir ? y 

>> 
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CÎ.ERVAL. 

‘Non", Madame : les hommes ne s’avUiffent que par 
leur propre baflelTc. Le tems vous apprendra 

ORPHISE. 

J’admire avec quelle adreite les paflïons transforment 
>ciKs dedrs en vertus l Un zèle trop ardent eft (enveM 
le plus prompt à fe démentir ; un malheur récent échaul^ 
fe l’imagination: I*hérqïfmtf s’empare de l’efprit } on. veut 
tout entreprendre pour les malheureux : infenfiblement 
«n s’accontumè à les voir ; on fe , rcfjroidit , & l’on de- 
vient comme les autres hommes. 

GLERVAL. . 

Ah , Madame! en m’accablant de douleur, ne m’ac- 
cablez pas de mépris. Je n’aurai pas d’autre époufe qUe 
Cénic , recevez-en raa parole d’honneur. 

ORPHISE. 

* Je l’accepte, Monfieur Génie eft ma fille. 

GLERVAL. . 

Vous êtes fa raere ? tous mes vœux font remplis. 

ORPHISE. 

Non , Monfieur. Rcconnoiffez l’effet de votre aveugle 
• * • ^ 

traofport : que pcci vous lèrve de leçon. Je vous rends ^ 
votre parole. 

■ GLERVAL. 

Et moi , ie la confirme par tout ce que l’honneur a 
de plus facré. Madanre, accordei-moi votre confiance 
furies foibles fervices que je puis vous rendre, & donfjcz- 
jnoi le tems de -mériter votre '•ftime. • 

‘ ORPHÏSE. 

Je vous honore , Monfieur ; & jé vais vous en don- 
ner une preuve. L’affreufe circonftance pùje metrouve, 
•m’engage à me confier â vos foins j’accepte pour res 
premiers momens les fervices que vous m’offrez. Chei*- 
chez-nous une retraité ; donnez-moi un guide potK noo’s 
y conduire ; la décence ne vous permet pas de nous y 
accompagner. Allez : je vais tout préparer peur mon 
départ , 3c prendre contre de Oorimond. 

GLERVAL. ~ '' 

Et mol, je cours exécuser vosc«fdrés,& je revieflli 
vous avertir. 

Fin du quatrième A^e. 
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ACTE Y- 



SCENE PREMIERE. 

CLERVAL , DORSAINVILLE. 

. DORSAINVILLE. 

X^Epofez-vous fur moi , i’aurdi foia de tout. 

CLERVAL. 

Ne les préfentez point comme des infortunées. Le» 
malheurs ne font pas toujours une bonne recomman* 
dation. 

DORSAINVILLE. 

Je fçais ce qu’il faut dire. 

CLERVAL. 

Qu’elles foient bien traitées : fi la penfion ne fuffit 
pas , on la doublera. 

DORSAINVILLE. 

Vous m’avez dit tout cela. 

CLERVAL. 

Recommandez fur-tout que l’on vous avertiffe , s’il 
arrivoit la moindre incommodité à Cénie. 

DORSAINVILLE. 

Je n’y manquerai pas. 

CLERVAL. 

Faites bien lèntir que ce font des femmes de mérite. 
Ce n’eft qu’en montrant pour elles une grande confi- 
dération,que vous pourrez leur en attirer. 

DORSAINVILLE. 

Je n’oublierai rien. 

CLERVAL. 

Qu’il eft fâcheux , dans de certaines circonftanccs, de 
pc pouvoir agir foi-même l 
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COMEDIE. 

DORSAINVILLE. 

^uol 1 doutez-vous de mon zèle î 
CLERVAL. 

Non , cher ami. Mais vous ne connoiflez point le« 
deux perfonnes qui méritent le plus , qu’on s’intérefle 
vivement à elles. 

DORSAINVILLE. 

Vous les aimez : cela me fiiffit. ^ 

CLERVAL. 

Il faut (ervir les malheureux avec tant de circonfpec- 
non , d’égards & de refpeft ! 

DORSAINVILLE. 

Qui doit mieux que moi fça voir les ménager ? 
CLERVAL. 

Il eft vrai : mais un homme de courage contraâre une 
certaine dureté pour lui-même , qu’il peut étendre fur 
les autres , fans même qu’il s’en apperçoivc. Il eft mille 
petites attentions qu’on ne peut négliger , fans blelTer 
ceux qui ont droit de les attendre. ' 

DORSAINVILLE. 

Je ne manquerai à rien ; je vous en donne ma parole. 
. CLERVAL. ; 

Quel inconvénient y auroit-il que je vous accom*. 
pagnafTc à cette première entrevûe ? Je parle rois vive;- 
ment : c’eft le premier moment qui décide '. il eft im- 
portant 

DORSAINVILLE. ^ 7 

De n’en point trop dire. Loin de les fervir, votre âge, 
votre ton pourroient faire un mauvais effet. Je crains 
déiaque vos arrangemens ne ruifent à leur répuiatioiji 

CLERVAL. 

Comment ? 

DORSAINVILLE. ^ 

Far un faftequi m*e pat oit déplacé. Il eft bien difficile 
que leur avanture ne tranfpire pas ; que voulez-vous 
que l’on penfe de ce que vous faites pour elles? 

CLERVAL. 

Cela ne me regarde plus ; je ne fais à prefent qu’exé- 
cuter les ordre de mon Oncle. 
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. GÉNIE, 

DORSAINVILLF. 

Qu’importe ? Il eût etc plus prudent de les mettre 
d’abord fur un ton approchant de leur état. 

CLERVAL. 

De leur état ! Ah l gardez-vous de croire qu’il foit td 
qu’il parok. 

DORS A IN VILLE. 

Avez-vous de's éclairciflfcmens là-dcflus? 

CLERVAL. 

Il n’en eft pas befoin : tout parle en elles , tout an^ 
tionce ce qu’elles font. 

DORSAINVILLE. 

Je crois que la mere & la fille ont miRe qualités i 
mais enfin ce ne font pas des preuves. 

CLERVAL. : : 

' Depuis longrems je foupçonne Orphifie 'dé cacher (à 
naiflance. Tout ce que je vois me le confirme ; mon refi 
pcâ ne rétonne point : il lui eft naturel d’entendre le 
ton dont je lui parle ; elle devjrc fans dotnc-cc que jt 
penfe d’elle , & cependant elle ne me dément point. 

DORSAINVILLE. 

Elle vous a fait grâce de l’affirmative. Il eft: peu de 
^ens de cette erpéce , qui n’aycnr une hiftoirc toute 
«.rrangee du malheur qui le a réduits àfei vlr. 

CLERVAL. 

Ami , en cherchant à avilir ce que j’aime , penfez- 
vous 

DORSAINVILLE. 

J’ai fort. Pardonnez à un zèle peut-être trop pré- 
voyant. Je crains qu’entraîné par votre paffion.... 

CLERVAL. 

Je vous entends : vous craignez que je n’époufe 
Cénic ? Eh bien , apprenez que mon parti eft pris, 
que rien ne pourra m’y faire renoncer , qu’elle fera ma 
femme dès que fa mere y confentira. 

DORSAINVILLE. 

• Quoique mes difeours vous oflenfent , me taire fc- 
roit vous trahir. 

CLERVAL. 

Voilà, voilà ce que je prévoyois l N’ayant pas de 
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la mere & de la fille les mêmes idées que moi , voj 
foins manqueront d’égards , votre politelTe fera humi- 
liante. O Ciel l s’il vous échapoit 

DORSAINVILLE. 

Ah î celTez de me faire injure ; je ne fuis point afTc* 
barbare pour humilier les malheureux. Je refpcâc c© 
que vous aimez : mais je ne fuis point alTez lâche pour 
n’ofer combattre un penchant qui vous égare. 

CLERVAL. 

Ehbien , vous le combattrez. Mais pour ce moment 
n’abufez pas du befoin que j’ai de votre amitié ; & fur- 
tout que Génie ne s’apperçoive pas de vos fentimens; 
lenfcrmez votre zèle. Dorimond vient ici : votre pré- 
iènee lui feroit importune > ne vous écartez pas , je 
vous en conjure. 

SCENE IL 

J 

DORIMOND , CLERVAL. 

DORIMOND. 

C Lerval : elle fe prépare à partir ! Sauve- moi 

pitié des adieux que je ne foutiendrois pas. Tu 
vois un Vieillard malheureux réduit au dcfefpoir ! 
CLERVAL. 

Pourquoi vous abandonner à la douleur, Monfieur? 
n’êtes-vous pas le maître de garder Cénie- ? qui vous en 
empêche ? 

DORIMOND. 

Ses refus , que je n’ai pu vaincre , la bienféaoc», U 
compaflion pour elle & pour moi-même. 

CLERVAL. 

Si vous vouliez , Monfieur 

DORI MO N D.^ 

Non : il y auroit de la barbarie à la retenir malgré 
elle, dans une maifon où tout lui rappelleroit fon hh 
fortune. . 

CLERVAL. 

Eh ! Monfieur , n’eft-il pas un moyen de vous l’at- 
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tacher par des noeuds fi facrés, que jamais*...» 

DORI MONO. - ^ 

Je Tavois imaginé d’abord : mais l’adoption de Génie 
te priveroit de mon bien ; ce feroit une injuftice dont 
jamais je ne nac rendrai coupable. 

CLERVAL. 

Eh ! Monfieur , que m’importe votre bien ? dirpofex- 
en à votre gré j j’y renonce; je le fignerai de monfang. 
DORIMOND. 

; Ton défin téreflTe ment ne peut être une exeufe pour 
moi. Si je cédois à tes defirs , ta générofiié dégénére- 
roit en extravagance , & ma complaifance en foiblaf- 

fc Je mettrai Génie & fa mere à l’abri des coups de 

la fortune. Tu donneras ce Porte-feuille à Orphife; ce 
n’eft qu’en attendant que je m'arrange pour le refte. 
Je prétends aufiî que Génie trouve dans fa retraite , 
non-feulement le néceffaire en abondance ,mais les cho- 
fes de pur agrément : il faut de toute maniéré tâcher 
d’adoucir Ton infortune. 

CLERVAL. 

Mon Oncle , achevez votre ouvrage ; ne mettez 
point de bornes à vos bontés. 

DORIMOND. ■ 

G’eft fur toi , mon cher Neveu , que je dois â pré- 
fent les répandre. Je veux réparer mes torts, & te faire 
un bonheur durable. 

GLERVAL. 

Oui , Monfieur : il dépend de vous. D’un feul mot 
vous pouvez combler tous les voeux de mon cosur. ^ 
DORIMOND. 

< Si tu aimes , que ne parles-tu ? 

CLERVAL. 

Monfieur.... ( â part) Que je fuis interdit!.... {haut) 

Jen’ofc prononcer 

DORIMOND. 

: Ton embarras fait la moitié de la confidence: ache- 
yc y nomme-moi ma Nièce. 
a CLERVAL. 

C^nie. 



pORIMOND. 
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cleRVal. 

Oui j je ne puis vivre fans l’adorer. Vous l'aimeî ^ 
>ou$ craignez de la perdre ; rendez-lui ton étac ^ illufl 
frez fa vertu , & que notre félicité prolonge là duréo 
4t^s jours» 

DORtMONÛ. 

> rapprends fa pafiion avec douleur , fans pbüvOÎr là 
condamner. Génie n’eft que trop digne d’être aimée ^ 
ttais elle ne peut être ta femme. 

CLERVAL. 

Quel obdacle invincible. ... 

; DORIMOND» 

Sa naSySTancé. 

CtÉRVAL* 

Vous vouliez l’adopter ? 

OORIMOND» 

Je Crois te l’avoir dit. Quand j’eus cette Reniée , le 
funeRe fccret n’ctoit découvert qu’à denii. Ses paréne 
inconnus pouvoient ne pas porter la honte dans mà 
famille. Mais (a Mere..».. 

CLERVAt» 

Orphife n’eft point née pour l’étâtod elle eftj Mon» 
(leur. Des difgraces l’ont fûrement réduite à l’abaiiTc* 
ment que vous lui reprochez. 

DORIMONO» 

Va , mon cher Neveu , tu t’âbufes ; fi elle âvoit 
è|uelque nailfance , elle n’en feroii plus myfiére. L*ftu- 
tniliation «R la peine la plus fehfîblc i on ne la foutfir* 
pas y quand on peut s’en garantir. 

A E.. 

Elle eR peut-être d’un rang fi élevé > que même U 
modeRie l’oblige à le cacher. 

DORIMOND* 

£h bien , pour te prouver combien je de(ite toti 
bonheur , vois , cherche à donner quelque certitude 
4 tes foupçons. Hélas 1 je defire plus que tOi ce ..qu« 
je ne puis cfpérer. 

CLERVAt^ 

Ty court : mais U*sok% H 
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DORlIViOND, CLERVAL, GENEE , ’ORPfflSE. 
...GENIE; 

C 'i’fiû'à vos genoux , Monfieur ; qu«^ }f, viens ypus 
i/ rendre grâce de tant de bicnfaifs.-, |e . n’oûblieriû 
jamais que j’eus l’honneur d’être votre fille î .vous^-^ 
rougirez pas d’avoir éléiiuon pere. 

DORIMOND.-; ^ 

Je m’arrache à moi-rxi.ême.en me féparantde toi,& 
je ne fuis pas'^oins à plaindre. • - j 

CLERV AL n,parlé bas à Orphife. 

Non , Madame; vous n’ètes point. Ce j^ou^voule^ 
paroître ; dites un mot , v vous afTurez mon bonheur. 

.. QRPHISE. -ri -/'- r 

. S’il. dependoit de moi Monfieur v. -, ^ 1 

, il o ; iGLERVAL. ji: : y ' rr j 

Il en dépend , confiez a mon Onde le-fecrêt de.yotçÇ 
naiifance. Doutez-voifs. de /a diferétion ? doutez-vous 
de fil prudence ? Ah î Madame j,parlez< ^ ’~ 

... : î. ...... . . ORPHISE. 

Le courage & le filence font la oohleÆfe des maû 
heureux. Ne m’enviez^pasla.feulc gloire qui me re/le.' 
:;o^r • . CLERVAL. ’ ^ -r 

Monfieur , efi-cc ainfi'lquc le vulgaire s’exprime | 
eft-ïl -des titres plus nobles que les. fentiraens l . , 

DQRIMOND.J. .;o I .... . r 

Madame , puifque vous le voulez, je ne ferai aucun 
tÉfoTC pour arraêheii) votre, fecret. Màis. comment' fe 
pcut-il que votre fille vous- ait été rayje^ fans^ qu’aucun 
ïûupçon vous ait en^gëé â faire des recherches , qui 
cous aùrôiehc à tous deux, épargné bien des peines L' 

* 1> . -:-0RPNIS'E. (■) , m' / .^ Li 

•. ^es plus funefteilcdrconftances prefiderent à la n^iÇ. 
fancede cette infortunée. Dans cer affreux mpmertt pa 
rôta de mes yeux. Lâ inprt n’avoit qu’un pas à faire 
pour vënir jufqu’à moi i le Ciel çQ*couxroux îtie re4dic 
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à la vie , maïs ne me rcnait point ma fille. On m^ân- 
nbffça Ta ifloTK '^délies raifoqs nt’aiiroieot engagée à 
•prendre dèç foûpçdhs fur uft accident fi commuiî) ? vous 
■ïçavet le-^rèfté.'£ "■ • tus*!' < 'r . . t • ■:* "l .35. j '1 

î ' DORIMONP. . . r. 

Ouï, j’en fçais afTez pour me déterminer. Madame J 
'rêndèî-moi' flia^fijle ,& que d’iiyftien “dé ClèrVal àous 
réunilie. ’-.î 

- Clerval. . 

AhlJmcftt^ntîe>“ <. -V l t 

DORIMOND. 'f 

^ Madame, youi_nje répondez. point i 

ORPHISE. - “ - '' * 

lofe à.pcioe,'MQqfiear , pri'oqoncer uncTcfolutioa 
que peut-être vous trouverez e'^traiige. TDans routes 
^ aptres, cjrjponftancçs vos tromér-bonoreroirnt Ocoin^ ; 
dans celles où nous fommesj Ja retraite eft lefcul parti 
qui nous refie. 

^ DORIMOND. 

i"e 'Quoi l;vour me refufez ? 



^ • t . 



a- 



•'’T 






ORPHISE. r ’s > . 

* “ En admirant , en rerpedanfc vos vertus, cmlcur- payant 
nuti! mbutjd«> mes larmes , je’ne'puis accepter- des offres 
*iqui aurôicnt fah l’objet de mes defirs dans un .temv,pias 
i4ieureux'j { à €-Ufvàt. ) Moflfieur , vous mVvez promis 

un guide : un plus long retardement ne fervirbitiqu’i 
prolonger des regrets quèridus devons nous éj)arp;ner à 
tous. Daignez les abréger. . • tJ j» * 

CLERVAL’, av«: dé/)/V. 

. t Oui~,1VIâdâttic , oui : vous feteziobéie. ‘ ' 

* ■ ' ‘ ' ■ '( V ^ < -• l'i' g-c ' » 



S C E N E IF. 



DÔRIMOND , ORPHISE , GENIE. ‘ . 

'..f' \ t. ' t. J c- -i. 7<.». -r I 

- • i ORPHISE. •: 

J E vois que mes refus vous ôffenfent -, Monfieur. En 
effet , que pouVêz-vbus penfer du parti que je 
'■prends j^quand^vous- np devez ' aficndrc-iqùe ’4t‘ ïa re- 
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«O C Ê N I E, 

connoi(T«nce ? J’çn fuis pénétrée, & votre efiime in*eft 
erop cbcre pour ne p45 l’acheter d’une partie de mon 
fecret. Jugez-moi , Monfieur : puis-je ravir au perc de 
Cénie le droit de dirpofer de fa fille ? 

GENIE. 

Quoi ! rnon pereeft vivant î Pourquoi n*eft-il pas ici î 
Courons le chercher. 

ORPHISE. 

Malheureufe Cénie 1 Vous apprendrez tous vos 
malheurs. 



^ ■ ■ , .. .,.,8 

SCENE V, ù* dernicre, 

ORFHISE , CENIE , DORIMOND , CLERVAL , 
DORSAINVILLE, 

DORIMOND. 

C Lerval , te voilà déjà î ma tendrelTe redouble dans 
cet affreux moment. Madame , ne l’emmenez pas 
encore , j[e fens le prix de chaque infiam. Monfieur , 
vous êtes fans doute cet atni de Clerval , qui veut bien 
fe prêter à la douloureufe circonfiance où nous nous 
trouvons ? Que ne puis-je payer ce fervice î,... Si Clerval 

luVoit confié plutôt 

XXJRSAINVILLE, 

Monfieur...., 

DORIMOND, 

Madame, avant de nous quitter expliquen$«nous , 
je vous en conjure. Vous menacez Cénie de nouveaux 
malheurs ! Dois-je les ignorer ? Ne pourrois»]c les pré» 
venir ? 

ORPHÎSE. 

Non , Monfieur. Le fort qui les a raffemblés fur fa 
tête peut feul lés faire cefTtr. Souffrez que je vous 
épargne des confidences qui ne doivent être faites 
qu’aux cgsurs infenfibles. 

DORSAINVILLE. 

Quel fon de voUu.m, E patte dans mes feos une 
eraoûon-.,',, 
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COMEDIE; . . <i 

DORIMOND. . , 

Monfîeur , je vous les recommande î devenex leuï 

& le mien. _ 

DORSAINVILLE. 

Monfîeur , la reconnoiflTance & Tamitié m attachent 
depuis lone-tcms à votre famille. . . - 

ORPHISE. 

Qu*entends-je ? quel lainiTemeni I 

DORIMOND. 

Ma cherc Génie î.... 

GENIE. 

Que l’expire dans vos bras ! • . . . , 

ORPHISE. ^ 

t,es malheurs l’ont changée. Mais cette voix fî chere 
•fî.ce une illufion ? , . , ~ . 

, GENIE. ‘ > 

‘ Adieu , Glerval. 

GLERVAL y prenant avectranfportla maat 
. . • - de Cénie. • • . - 

Ami , donnez la main à Madame. . 

DORSAINVILLE. 

Que vois-je ? je n’en fçaurois douter. 

ORPHISE. 






C’eft lui ! je meurs 1 

DORSAINVILLE. 

Epoufe infortunée ! ouvrez les yeux : reconnoîflëz 
le plus heureux des hommes , & le mari le plus tendre. 

ORPHISE. 

Dorfainville!....Gher époux l.... par quel bonheur..... 
Génie , embraflez votre pere. 

DORSAINVILLE. 

Génie , ma fille ! Ciel ! vous me comblez de biens î 
DORIMOND. 

Quoi ! Monfîeur 

GLERVAL. 

Oui , mon Oncle : c’eft chez vous que le Marquis 
Dorfainviile trouve la fin de fes peines, & foo boa* 
heur. 

DORIMOND. 

Je fuis prêt à mourir de joye. Madame ,* quelles 
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«xcufes n’âî-jê pas ^ vous faire? Monficur , rcfufcrcz- 
Mon pcre , vops. vfcz lu dans rnon cœur : fuis-j» 

iàigne .df vos •bon tés ? • 

' * • ÜORS'ATNVILLE. ' • ^ 

Pourrois-je condaronfir des fcnrimcns fijuftes?Voas 
devez à Clerval, yps^biens , votre rang , votre pere. 
( à Dorimond.)"Monùcnr , en lui donnant nia fillr, je 
ne m’acquitte pas' de tout ce que je lui dois. . 

CLIRVAL. •' ' 

Cénic!... Madame...', Mon Oncle , en me rendant heu- 
reux, laiflercz-vous àmon frere le malheur affreux de 
vjatre dilgrâcc ? 

* DORIMOND.' I 

Je lui donnerai dequoi vivre dans le grand monde 
fa patrie : mais je ne’ le verrai pas- Allons , vivons 
enfemble , & que la mort iqulepcius'.féparc. * 

^ ^ ^ ORPHISE. ' '• ' 

jouiffez , Morifieur, dü.bonheur que vous répandez 
fur tout ce qui '/pufi jenvlronnc. Si l’c^ccffive bonté eft 
quelquefois trouée ,'cllc n*eft pas moins la prcinicre 
des venus.’ ' ^ ' •' ^ ' 
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